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CONSIDERATIONS 
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REVOLUTION FRANÇOISE 



TROISIÈME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 
De l'émigration. 

kjOTf doit distinguer rërntgration volontaire 
de rémigration forcée. Après le renversement 
du trône en 179^9 lorsque le règne de la ter« 
renr a commencé , nous avons tous éniigi^é,' 
pour nous soustraire aux périls dont cliacuu 
étoit menacé. Ce n'est -pas un des moindres 
«rimes du gouvernement d'alors, que d'avoir 
considéré comme coup;ibles ceux qui ne s'éloi* 
gnoient de leurs Ibjers que pour échapper à 
l'assassinat populaire ou juridique, et d'aroir 
compris dans leur proscription , non-seule- 
ment les homraes^n état de porter les armes ^ 
mais les vieillards, les femmes^ les enfans 
xiir. I 
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même. L'émigration de ^791 , au qootr^ireo 
n'étant provoquée par aucun genre de danger, 
doit élre considérée comme unç résolution 
de parti; et, sous ce rapport, on peut la juger 
d'après les principes dd la politique. 

Au moment où le roi fut arrêté à Yaren- 
nés, et ramené captif à Paris, un grand nom** 
bre de nobles se déterminèrent à quitter leur 
pays, pour réclamer le secours des puissances 
étrangères , et pour les engager à réprimer la 
révolution par les armçs. Les premiers émi- 
grés obligèrent les gentilshommes restés en 
France à les suivre; ils leur commandèrent ce 
sacrifice au nom d'un genre d'honneur qui 
tient à l'esprit de corps , et l'on vit la caste des 
privilégiés françois couvrir les grandes route# 
pour se rendre aux camps des étrangers, sur la ^ 
rive ennemie. La postérité prononcera» je 
crois , que la noblesae , en cette occasion , 
•'écarta des vrais principes qui servent de bas^ 
à l'union sociale. En supposant que les gen- 
tilshommes n'eussent pas mieux fait de s'asso*i 
cier dès l'origine aux institutions que nécessi- 
toient les progrès des lumières et l'accroisse- 
mei^t du tiers état, du moins dix mille nobles 
de plus autour du roi, auroient peut-être em* 
péché qu'il ne fût détrôné. lAais, sans se perdre 
dans des suppositions qui peuvent toujours 
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être contestées, il^ A de^ Revoira ioflexibki^ 
en politique comtne.^o morale, et le premier 
de tou^, c'est de ne jaftî«i3 livrer son pays auj: 
étrangers, lors méma qu ils s offrent pour ap- 
puyer avec leur^ armées le système 'qu'on re- 
garde comme le meilleur. Un parti se croit le 
seul vertueux , le seul légitime; un autr^ It 
seul national , le seul patriote ; comment déci<- 
der eotre euii? £ioit*'Ce un jugement de Diew 
pour les François, que le triomphe des Iroupes 
étrangères? Le jugement de Dieu » dit le pro- 
verbe , c'est la voix du peuple. Quand, une 
guerre cvdilà eût éié nécessaire pour mesurer 
les fôrcet'^l manifester la majoriiré> la natioti 
en seroit devenue plus grande à 'ê^s^ propres 
yeux comme à ceux de ses rivaux. Les qbefs de 
)t Vendée in^pirfnt mille fois plus de respect 
que ceux d'entre ]e3 François q\ii ont excité 
les diverses coalitions de l'Europe contre leur 
patrie, On né saurait triompher d|it>s la guerre 
civile qu'à l'aide du cotir«ge, de. Ténescgiei ou 
de U justice; c'est aux facMlté^ de TAm^ qu'api 
partient 1^ 3mcc^$ dans nne telle lutte; mai^, 
pouraHirer Im puÎMançes étrangères dans son 
pays,tme intrigue, iun hasard, une relation 
avec ^u g4nérftl ou avec un ministre j2(|ii faveur, 
peuvent suffire. De tOu't temps les iAigrAi se 
sont joués: de l'indépendtnce de leur patrie, 
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il« la veulent, comme un jaloux sa maîtresse , 
morto ou fidèle; et Tarme avec laquelle ils 
croient comoattre les factieux s*échappe sou- 
vent de leurs mains , et frappe d'un coup mor- 
tel le pays même qu'ils prétendoient sauver. 
Les nobles de France se considèrent tnal*- 
heureusement plutôt comme les compatriotes 
des nobles de tous les pays, que comme les 
'Concitoyens des François. D'après leur ma* 
nière de voir, la race des anciens conquérans 
de l'Europe se doit mutuellement des secours 
d'un empire à l'autre; mais les nations, au 
contraire, se sentant un tout homc^ne, veu* 
lent disposer de leur sort; et , depuis l'anti- 
quité jusqu'à nos jours, les peuples libres Ofu 
seulement fiers , n'ont jamais supporté sans 
frémir l'intervention des gouvernemens étran- 
gers dans leurs querelles intestines. 
• Des circon$tances particulières à rbistoire 
de France y ont séparé les privilégiés et le 
tiers état d'une manière plus prononcée que 
dani.aucun autre pays de l'Europe. L'url^nîté 
des mœurs cachoit les divisions politiques.; 
mais les' privilèges pécuniaires, le nombre des 
emplois donnés exclusivement aux nobles, 
l'inégalité dans l'application des' lois, l'éti- 
quette des cours, tout l'héritage des droits de 
conquête traduits en faveurs arbitraires , ont 
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créé en France, pour ainsi dire, deux nalton& 
dans. une seule. £n conséquence, les nobles 
émigrés ont voulu .traiter la presque totalité, 
du peuple françois comme des vassaux révol- 
tés ; et , loin de rester dans leur pays , soit 
pour triompher de l'opinion dominante, soit 
pour s'y réunir, ils ont trouvé plus simple d'in- 
voquer la |[endarmerie européenne , afin de 
mettre Paris à la raison. C'étoit, disoifsnt-ils^ 
pour délivrer la majorité du joug d'une mino* 
rite factieuse, qu'on recouroit aux armes des 
alliés voisins. Une nation qui auroit besoia 
des étrangers pour s'affranchir d'un joug queU 
conque , seroit tellement avilie , qu'aucune 
vertu ne pourroit de long-temps s'y dévelop- 
per : elle rougiroit de ses oppresseurs et de ses 
libérateur^ tout ensemble.Henri iv, il est vrai y 
admit des corps étrangers dans son armée ; 
mais il les avoit comme auxiliaires, et n^ dé- 
pendoit point d'eux. It opposoit des Anglois 
et des Allemands protestans aux ligqeurs do- 
minéis par les catholiques espagnols; mais tou- 
jours il étoit entouré d'une force fraiiçoise as- 
$èz considirable pour être le maître de se^ 
alliés. £n 1791, le système de l'éoii^ratkya 
étoit faux et condamnable , c^v une poignée de 
Françpij^ se perdoit au milieu de tontes les 
baïonnettes de l'Europe; Il y avoit d'aillenrt 
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encore beaucoup de tttoyens de s'eniendré en 
France entre soi ; des hommes ttè^estimablea 
étoient à h tête du goûVlst^nemeiït^ des erreurs 
êtt politique pouToienc êive tépâtéeÉ^ et led 
fûeurire^ judiciaires n'âvoient point encore 
été commis. 

Loin que l'émigration ait maintenu la eon-* 
sidération de k noblesse, elle y^ a porté la 
plus forte atteinte. tFne génération nouvelle 
s'est élevée pendant l'absence des gentiUliom- 
«lés; et, comme cette génération a vécu /pro^ 
spéré ^ triomphé sans les privilégiés , elle croit 
encore pouvoir exister par elle-même. Leë émî-» 
grés, d'autre part, vivant toujours dans le 
même cercle, de sont persuadés que tout étoit 
yébelUon hors de leurs anciennes habitudes ; 
ils ont pris ainsi par degrés le même genre 
d'infletibilité qu'ont les prêtres. Toutes le# 
traditions politiques sont devenues à leur» 
yeux des articles de foi • et ils se Sont fait den 
dogmes des abus. Letir attachement k la fa- 
miHe royale, dans son malheur, éist très-rfigne 
de reàrpect; m«is pôUrtïnoi faire consister cet 
attachement dstns )a hkine des institufic^tfft 
lîbtès'èf Tàtnour du pouvoir absolu ? Et pour*^ 
qùrti refiotisser lé i^aisontieAient en politique, 
cdmmè-s*il S'agissoit des Saints mystêrél,^t non 
pasf dés affairés humaines? En 1791 , le parti 
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des aristocrates s'est séparé de la nation, de 
fait et de droit; d'tine part, en s'éloignaùt de 
France , et de l'autre^ eii ne recionnoissant pas 
que la volonté d'un grand peuple doit être, d» 
quelque chose dans le choix de son gouver* 
nement. Qu'est-ce que cela signifie, des na-^ 
tions ? répétoient-ils sans cesse : il faut des ar- 
liiées. Mais les armées ne font*elles pas partie 
des natiéons ? Tôt ou tard l'opinion ne pénètre* 
t-elle pas aussi dans les ratigs mêmes des sol- 
dats, et de quelle manière peut-on étouffer ce 
qui anime maintenant tous les pays éclairés^ 
la connoissance libre et réfléchie des intérêts 
et des droits de tous ? 

Les émigrés ont dû se convaincre , par leurs 
propres sentimeus, dans différentes circon- 
stances, que le parti qu'ils avoiént pris étoit 
digne de blâfnC. Quand ils se trouvoient au 
milieu des udifolriBes étranger^, quand ils en- 
jtendôient les langues germaniques, dont au- 
tutï son ne leur rappeloit les souvenirs de leur 
Vie passée, pouvoient-ils se croire encore sans 
r.eproche? Ne vojoient-ils pas la France tout 
entière se défendant sur l'autre bord? N'éprou- 
Voient^Is pas une insupportable douleur, en 
recoùûoissant les #irs nationaux, les accens de 
leur province, dans le camp qu'il falloit appe- 
ler étibetbi? Combien d'entre eux ne te sont 
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pas retournés tristement \ers les Allemands, 
Vers les Ânglois , vers tant d'autres peuples 
qu'on leur ordonnoit de considérer comme 
leurs alliés! Âh! Ton ne peut transporter ses 
dieux pénates dans les foyers des étrangers. 
Les émigrés, lors même qu'ils faisoient la 
guerre à la France, ont soitvent été fiers des 
victoires de leurs compatriotes. 11^ étoieul 
battus comme émigrés , mais ils trlomphoient 
eomme François, et la joie qu'ils en. ressen- 
toient éloit la noble inconséquence des cœurs 
généreux. Jacques u s'écrioit à la bataille de la 
Hogue, pendant la défaite de la flotte fran- 
çoise, qui soutenoit sa propre cause contre 
l'Angleterre : « Comme mes braises uinglois se 
« battent! » Et ce sentiment lui donnoit plus 
de droits au trône qu'aucun des argumens em» 
ployés pour l'y maintenir. Eit effet, l'amour 
de la patrie est. indestructible comme toutes 
les affections sur lesquelles nos premiers de- 
voirs sont fondés. Souvent une Ipngue absence 
ou des querelles de parti ont brisé toutes vos 
relations; vous ne connoissez plus personne 
dans cette patrie qui est la vôtre : mais à son 
nom:, mais à sou aspect, tout votre cœur est 
ému; et, loin^qu'il faille combattre de telles 
impressions comme des chimères , elles doi- 
vent 'servir.de guide à l'homme vertueiix. 
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Plusieurs écrivains politiques ont accusé 
Témigration de tous les maux arrivés à la 
France. Il n'est pas juste de s'en prendre aux 
erreurs d'un parti des crimes de l'autre ; mais 
il paroit démontré néanmoins qu'une crise 
démocratique est devenue beaucoup plus pro- 
bable , quand tons les hommes employés dansT 
la moaarchie ancienne , et qoi pouvoient ser-' 
vir à recomposer la nouvelle , s'ils Tavoient 
voulu , ont abandonné leur pays. L'égalité 
s'offrant alors de toutes parts ^ les hommes 
passionnés se sonttrop abandonnés an torrent 
démocratique ; et le peuple , ne voyant plus 
la royauté que dans le roi , a cru qu'il suffisoit 
de renverser un homme pour fonder une ré- 
publique. 
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CHABITRE IL 

I 

Prédiction de M. Necker sur le sort de ta Constî- 

tùtion de 1791. 

PsfriiAHT le» quatorze demièrei années de sa 
^ie p M. Necker ne s'êBt pas éloigné de m terre 
de Coppet en Suisse. Il a vécu dans la retraite 
la ptad absolue; mais le repo^quî naît de la- 
dignité n'exclut pas l'activité de Teaprit ; aussi 
ne ceasa4^il point de suivre aveoia plus grande 
sollicitude chaque événement qui se passoit 
en France; et les ouvrages qu'il a composés à 
dififérentes^ époques de la révolution, ont uâ 
caractère de prophétie ; parce qu'en examinant 
les défauts des constitutions diverses qui ont 
régi momentanément la France, il anuouçoit 
d'avance les conséquences de ces défauts , et 
ce genre de prédictions ne sauroit manquer 
de se réaliser. 

M. Necker joignoit à l'étonnante sagacité de 
aon esprit une sensibilité pour le sort de l'es- 
pèce humaine et de la France en particulier, 
dont il n'y a eu d'exemple, je crois, dans au- 
cun publiciste. On traite d'ordinaire la poli- 
tique d'une manière alistraite, et en la fon- 
dant presque toujours sur le calcul ; mais 
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M. Necker s'est surtout occupé des rap[)orts de 
cet|e science ftVec la morale individuelle ^ le 
bonheur et la dignité des nations. C'est le Vé^ 
nelon de la politique , si j'ose m'exprimer ainsi , 
en honorant ces deujc grands hotnmes par l'a- 
nalogie de leurs vertus. 

Le premier ouvrage qu'il publia en 1791 est 
intitulé : De l'cidministraiion de M. Netket,pàt 
lui-même. A la suite d'une discussion politique 
très-* approfondie sur les diverses compenaa- 
tionâ que l'on auroit dû accorder aux privifé- 
giés pour la perte de leurs anciens droits , il 
dit, en s'adressant à l'assemblée : < le Ten* 
« tends; on me reprochera mon attachement 
« obstiné aux principes de la justice , et Ton 
« essaiera de le déprimer eli y donnant le nom 
a Ae pitié aristàctatique. Je sais mieux que vous 
«r de quel le sorte est la mienne. C'est pour vous, 
tf les premiers , que f ai connu ce sentiment 
«r d'intérêt; maid alors vous étiez sans union et 
« sanA force ; c'est pour vous , les premiers , 
€ que j'ai combattu. Et dans le temps où je 
oc me plaignois si fortement de Tindifféreiice 
« qu'on vous témoignoit , lorsque je parlois 
(c des égards qui vous étoient dus ; lorsque je 
« montrois une inquiétude continuelle sur le 
<x sbft du peuple; c'étoit aussi par des jeui de 
<c mots ^*on chercfaôît à ridiculièer mes sen- 
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ce timens. Je voudrois bien en aimer d'autres 
« que vous, lorsque vous m'abandonnez ; je 
« voudrois bien le pouvoir; mais je n'ai pas 
a cette consolation ; vos ennemis et les miens 
«c ont mis entre eux et moi une barrière que je 
« ne chercherai jamais à rompre, et ils doivent 
« me haïr toujours , puisqu'ils m'ont rendu 
«c responsable de leurs propres fautes. Ce n'est 
« pas moi cependant qui les ai encouragés à 
et jouir sans mesure de leur ancienne puis- 
oc saivce, et ce n'est pas moi qui les ai rendus 
«inflexibles, lorsqu'il failoit coipmencer à 
« traiter avec la fortune. Ah! s'ils n'étoient pas 
(c dans l'oppression, s'ils n'étoient pas malheu* 
« reux , combien de reproches n'aurois-je pas 
«i à leur faire! Aussi, quand je les défends en- 
ce core dans leurs droits et leurs propriétés , 
« ils ne croiront pas, je l'espère, que je songe 
« un instant à les regarder. Je ne veux aujour- 
a d'hui ni d'eux ni de personne ; c'est de mes 
a souvenirs , de mes pensées , que je cherche 
(( à vivre et à mourir. Quand je fixe mon atten- 
a tion sur la pureté des sentimens qui m'ont 
ce guidé, je ne trouve nulle part une associa- 
« tion qui me convienne; et, dans le besoin ce- 
a pendant que toute âme sensible en éprouve , 
«je la forme cette association , je la forme en 
« espérance avec les hommes honnêtes de tous 
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« les pays, avec ceux, en si petit nombre,' dont 
« la première passion est l'amour du bien sur 
« cette terre. » 

M. Necker regrettoit amèrement cette po- 
pularité quHI avuit , sans hésiter, sacrifiée à ses 
devoirs. Quelques personnes hir ont fait un 
tort du prix qu'il y attachoit. Malheur aux 
hommes d*état qui n'ont pas besoin de Topi- 
uion publique! Ce sont des courtisans ou des 
usurpateurs; ils se flattent d'obtenir, par Tin- 
trigue ou par la terreur, ce que les caractères 
généreux ne veulent devoir qu'à l'estime de 
leurs semblables. 

En nous promenant ensemble, mon père et 
moi, sous ces grands arbres de Coppet qiri 
me semblent encore des témoins amis de ses 
nobles pensées, il me demanda une fois si je 
croyois que toute la France partageât les 
soupçons populaires dont il avoit été la vic- 
tiine, dans sa route de Paris en Suisse. « Il me 
«semble, me disoit-il, que dans quelques 
« provinces ils ont reconnu jusqu'au dernier 
«jour la pureté de mes intentions et mon 
« attachement à la France? » A peine m'eut-il 
adressé cette question , qu'il craignit d être 
trop attendri par ma réponse. « N'en parlons 
K plus , dit-il : Dieu lit dans mon cœur : c*est 
« assez.» Je n'osât pas, ce jour* là même , le 
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rassurer f taat je vQyois 4'é(x)Qtioii contenue 

^MA4 tout son être I Ah! qge 1^3 çmi^ipia 4'ua 

tel'homnie doivent être durs et borqésl CV$t 

à lui qu'il falloir adre^^er ces parole^ de Ben 

Johnson , en parlant de son Ulustr^ ^mi le 
chancelier d'Angleterre, m Te prie Dieu qu'il 
f vous donne de 1(^ force dans votre adversité; 

< car, pour de U grandeur j, yous n'ep sawmp 

« manquer* » 

M. Necker, au moment on le parti d^mq- 
cratique, alors tout- puissant, îni faisoit des 
propositions de rapprochement, s'ç^primpit 
avec la plus grande force sur }^ funeste situa- 
tion ^ laquelle on avpit réduit l'autorité rpyale; 
.^t, quoiqu'il crût peut-être trop à Tasçendaut 
de la moral? et de l'êloquepcet dans un temps 
QU l'on commençoit à ne ^'pccuper que de Tin- 
Jt^êt perspunel, il se servoit mif.ui^ que per- 
^pn^cle l'ironie pt 4u raisonnement , quand il 
le jugeoit à propp^. J'en vais pit*r un. exemple 
lautre plusieurs. 

A J'o^?r?i le. dirÇfU hiérarchie politique ét^- 
3 hUe par l'assem^l^ nationale semhloit exi- 
« ge^t plus qu'aucune autre ordonnance ^q- 
çi ciale, rintervention efficace du monarque- 
« Cette auguste médiation pouvoir seule, peut- 
• être, conserver les distances entre tant de 
« pouvoirs qui se rapprochent, entre tant d'é- 
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X Iqs à titras pareils, eQtre tant de digi^itaîrei 
K égau]( par leur premier éUt f et $i prè^ eu^ 
x çore les uns des autres par la oature d^ leiirs 
X fonctions et la mobilité de leurs places ; elle 
K seule ppuvoit vivifier, en quelque manièinet 
t les grvdf^tions a]>straites et toutes constitu-» 
31 tipnnelles qui doivent composer dorénavant 
R Téchelle des subordinations. 

« Je vois bien 

«Des assemblées primaire^ qui nomioent 
K un corps électoral ; 

ce Ce corps élector^, qui choisit des députés 
K k l'assemblée natiionale; 

« Cette assemblée, qui rend des décrets , et 
K demande au roi de les sanqtioaner et de les 
n promulguer ; ..j 

ff Le roi qui les lidresse aux dép^ftemens; 

« Les ^épai't^nien^ qui les tr^insviettent aux 
i[ districts ; 

. « Les districts qui donnent des ordres auj^ 
K municipalités; 

m hes municipalités qui, ppur Texécution de 
R ces décrets, requièrent, au besoip, l'assis tance 
K des gardes uational^s ; 

a Les gardes nationales qni doivent contenir 
K le peuple ; 

ft Le peuple qui doit obéir. 

a L'on aperçoit dans cette succession un 
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♦'ordre de numéros, auquel il n'y a rien à redite; 
« un, deux ,«fro%', quatre , cin(|v six , sept , huit , 
«r^rieuf , dix; t<M>t se suit dans la perfection, 
ii Mais en gouvernement, mais en obéissance, 
« tfelst par la liaison , c'est par le rapport moral 
«t des différentes autorités que rofdiîâlf'géhéral 
« se maintient. Lé législateur auroit une fonc- 
« tion trop aisée , si , pour opérer celte grande 
a œuvre politique , la soumission du grand 
«Huorabre à la sagesse de quelques-uns, il lui 
« stiffisoit de conjuguer le verbe commander^ 
««étde-dire comme au collège, je commande- 
ce rai, tu commanderas, il commandera, nous 
k commanderons, etc. II faut nécessairement, 
« pour établir une subdrainatioh effective , 
a et pour assurer le jeu de toutes jes fialrties 
ce ascendantes et descendantes , qu'il y ait 
« entre toutes les supériorités deconvention , 
a une gradation proportionnelle de considéra^ 
« tton et de respect. Il faut^ de rang en raitg , 
« une distinction qui impose, et, au sommet 
k-de ct% gradations, il faÂt-un pouvoir qfui, 
« par un mélange de réalité et d'imagination , 
« influe , par son action , sur l'ensemble dé la 
« hiérarchie apolitique. 

« Il n'est point de pays où les distinctions 
« d'état soient plus effacées que sous le gou- 
« vernement despote des' caliCes de l'Orient ; 
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(t mais null« part aussi les châtimens ne sont 
& plus rapides , plus sévères et plus multipliés^ 
a Les chefs de la justice et de l'administration 
<t y ont une décoration qui suffit à tout; c'est 
« le cortège des janissaires , des muets et des 
« bourï*èaux. » 

Ces derniers paragraphes se rapportent à la 
nécessité d'up corps aristocratique , c'est-à-* 
dire, d'une chambre des pairs , pour maintenir 
une monarchie. 

Pendant son dernier ministère , M. îfeckei^ 
avoit défendu les principes du gouvernement 
anglois successivement contre le roi, les nobles 
et les représentans du peuple , à l'époque où 
chacune de ces autorités avoit été la plus forte* 
Il continua le même rôle comme écrivain ^ et 
il combattit dans ses ouvrages Rassemblée 
constituante , la convention , le directoire et 
Bonaparte , tous les quatre au faîte de leur 
prospérité, opposant à tous les mêmes prin- 
cipeS) et leur annonçant qu'ils se perdoient^ 
même fen atteignant leur but , parce qu'en 
fait de politique , ce qui égare le plus les corps 
et les individus , c*est le triomphe que l'on 
peut momentanément remporter sur la jus- 
tice; ce triomphe finit toujours par renverser 
ceux qui Kobtiennent. 

M. Necker, qui j ugeoit la constitution de 1 791 
xifi. a 
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en homme d'état , publia son opinion sur ce 
sujet , sous la première assemblée , lorsque 
cette constitution inspiroit encore un grand, 
enthousiasme. Sou ouvragé intitulé , Du pou* 
voir exécutif dafis les grands états , est reconnu 
pour classique par les penseurs. Il contient 
des idées très-nouvelles sur la force nécessaire 
aux gouverucmens en général ; mais ces ré- 
flexions sont d'abord spécialement appliquées 
à Tordre de choses que l'assemblée cousti tuan te 
venoit de proclamer. Dans ce livre , plus en- 
core que dans le précédent, l'on pourroit 
prendre les prédictions pour une histoire, tant 
les événemens que les défauts des institutions 
dévoient amener y sont détaillés avec préci- 
sion et clarté! M. Nccker, en comparant la 
constitution angloise avec l'œuvre de l'assem- 
blée constituante, finit par ces paroles remar- 
quables : « Les François regretteront trop tard 
« de n'avoir pas eu plus de respect pour Tex- 
« péricnce , et d'avoir méconnu sa noble ori* 
a gine^ sous ses vetemens usés et déchirés par le 
« temps, » 

Il prédit dans le même livre la terreur qui 
alloit naître du pouvoir des jacobins ; et, chose 
plus remarquable encore, la terreur qui naU 
troit après eux par l'établissement du despo-» 
tisme militaire. 



SUR LA RliVOLUTIOir FRANÇOISE. IQ 

Il ne Btiffisoit pas k un publiciste tel que 
M. Necker, de présenter le tableau de tous les* 
malheurs qui résulteroient de la constitution 
de 179'. 11 devoit encore donner à rassemblée 
législative des conseils pour y échapper. L'as- 
semblée constituante avoitdécrété plus de trois 
cents articles , auxquels aucune des législa- 
tures suivantes n'avoit le droit de toucher qu'à 
des conditions qu*il étoit presque impossible 
de réunir; et; cependant parmi ces articles im-* 
muables se trou voit le mode adopté pour 
nommer à des places inférieures , et autres 
choses d*aua|i peu dHmportance; de manière 
« qu'il ne Mtoit ni pitis facile , ni moins dif- 
« ficile de changer en république la monarchie 
« françoise , que de modifier les plus indiffé* 
« rens de tous les détails compris , on ne sait 
« pourquoi , dans l'acte constitutionnel, j» 

« Il me semble , dit ailleurs M. Necker, que 
<c dans un grand état, ou ne peut vouloir la 
« liberté, et renoncer en aucun temps aux 
« conditions suivantes : 

«c 1^ L'attribution exclusive du droit légis« 
ce latif aux rfeprésentans de la nation , sous une 
« sanction du monarque; et dans ce droit lé- 
a gislaCtf se trouvent compris, sans exception, 
« le choix et rétablissement des impôts. 

« a^. La iiiation desdépeufies publiques par 
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« la même autorité ; et à ce droit se rapporte 
« évidemment la détermination des forces mi- 
« Htaires. 

« 3^. La reddition de tous les comptes de 
u recettes* et de dépenses par^devant les com* 
« missaires des représentans de la nation* 

« 4^. Le renouvellement annuel des pouvoirs 
« nécessaires pour la levée des contributions , 
« en exceptant de cette condition les impôts 
« hypothéqués au paiement des intérêts de la 
« dette publique. 

<r 5^. La proscription de toute espèce d'au- 
«r torité arbitraire , et le droit donné à tous 
« les citoyens d'intenter une actiott civile ou 
« criminelle contre tous les officiersipublicsqui 
« auroient abusé envers eux de leur pouvoir* 

« 6^. LHnterdiction aux officiers militaires 
u d'agir dans l'intérieur du royaume sans la 
«r réquisition des officiers civils* 

a 7^ Le renouvellement annuel , par le corps 
« législatif 9 des lois qui constituent la disci*^ 
« pline, et par conséquent l'action et la force 
« de l'armée* 

ir 8^ La liberté de la presse étendue jusqu'au 
« d('gré compatible avec la morale et 'la tran--' 
« quiliité publique* 

(^ (f. L'égale répartition des charges pu- 
« bliquqi f et l'aptitude légale de tous les 



SUR LA RivOLUTIOiy FHANÇOISV. OH 

tf citoyens à l'exercice ées fonctions publiques. 

« lo^. La tesponsabilité'dès ministres et des 
«.premiers agens du gouvernement. 

« 11^. L'hérédité du trône,, afin de prévenir 
« les factions , et de conserver la tranquillité 
«»de l'état; 

<r 13^ L'attribiition pleine et entière .du 
« .pouvoir exécutif au monarque , avec tous les 
« moyens nécessaires pour l'exercer, afin d'as* 
u surer ainsi l'ordre public , afin d'-empécher 
<r que tous les pouvoirs rassemblés dans le 
a corps législatif n'introduisent un despotisme 
« non moins^ oppresseur que tout autre. 

« On devroit ajouter à ces principes le res«- 
« pect le plus absolu pour les droits de pro<* 
«^riété , si ce respect ne composoit pas un des 
4 iélémens de la- morale universelle, sous quel- 
« que forme de gouvernement que les hommes 
« soient, réunis^. 

: « Les dollise articles que je viens d'indiquer, 
« présentent à tous les hommes éclairés les 
«bases ^ndapien taies de la liberté civile et 
ce politique d'une nation. Il falloit danc les pla* 
0çer\MVf^ de lignedans l'acte constitutionnel, 
a et Ton ne devoit pas les c#nfondre av^c les 
« npmbrieuseil' «dispositions que l'on vouloit 
« soumettre à un renouvellement continuel de 
K discussion. 
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« Pourquoi ne ra^t-aH pas fait ? Cest qd^en 
m assignant à ces ifrticles une pltce marquée 
a dans la charte constitutionnelle, on eût mon*' 
u tré distinctement defix Vérités que Tôu \ou- 
« Ibit obscurcir. 

a L'une, que les principes fondaraentaiiit de 
ttla liberté framçoisé se^trouvoiètit en entier, 
« ou dans le texte , ou dans Teilprit de la décla« 
« ration que te a)oaifn|ue avoit faite le 27 dé- 
« cénibrei788, et dans ses explications «absé*^ 
o queotes. 

« L'autre , que tous les ordrei^ de Tétat , que 
« toutes les blasses de citoyens , après un pre* 
« miel* temps d'incertitude et d'agitation, au- 
« roient fini vraisemblablement par donner 
« leur assentiment à ces mépnes principes, et 
«t l'y don neroienl peut-être encore , s'iU ë toient 
« appelés à le faite. » 

On les a vus reparoitre , ces articles qui côn* 
stituant l'évangile social , Mus un#ôrme à peu 
près semblable^ datift la déclaration du 1 mai, 
dttt?ée de Saitit-Ouen , par S, M. Louin ^viii , 
et dans une autre circonstance dont nous au- 
rons occasion de parler plus tard. Depuis le 37 
décembre 1788, jusqu'au 8 juillet i8i5, voilà 
ce que les François ont voulu quand ils ont pu 
vouloir. 

Le livre du Pouvoir exécutif dans lesgntndi 
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états est le meilleur guide que puissent pren- 
dre les hommes appelés à faire ou à modifier 
une constitution quelconque; car c'est, pour 
ainsi dire, la carte politique où tous les dan- 
gers qui se présentent sur la route de la liberté 
sont signalés. 

A la tête de cet ouvrage, M. Necker s'adresse 
ainsi aux François : 

€ Il me souvient du temps où, en publiant 
« le résultat de mes longues réflexions sur les 
« finances de la France , j 'écrivois ces paroles : 
k Oui^ nation généreuse ^ c'est à vous que je 
« consacre cet ouvrage. Hélas ! qui me l'eût dit, 
« que , dans ia révolution d*un si petit nombre 
« d'années , le moment arriveroit où je ne 
« pourrois plus me servir des mêmes exprès- 
«c sions, et où j'aurois besoin de tourner mes 
« regards vers d*autres nations , pour avoir de 
« nouveau le courage de parler de justice et de 
« morale 1 Ah ! pourquoi ne m'est-il pas permis 
«c de dire aujourd'hui .-C'est à vous que j'adresse 
« cet ouvrage, à vous, nation plus généreuse 
«encore, depuis que la liberté a développé 
« votre caractère, et Ta dégagé de toutes ses 
« gènes; à vous, nation plus généreuse encore, 
«depuis que votre front ne porte plus Tem- 
a preinte d'aucun joug; à vous, nation plus 
« généreuse encore, depuis que vous avez fait 



« répreuve de vos forces, et que. vous dictes 
tf vous-même les lois auxquelles vous obéissez? 
« — Ah! que j*aurois tenu ce langage avec dé- 
tf lices! roon sentiment existe encore; mais il 
<c me semble errant, il me semble en exil; et, 
« dans mes «tristes regrets, je ne puis, ni coo* 
a tracter de nouveaux liens, ni reprendre, 
ce même en espérance, Tidée favorite et Tuni- 
a que passion dont nioii àmc fut si long-temps 
«remplie.» 

Je ne sais, mais il me semble que jamais on 
n*a mieu3t exprimé ce que nous sentons tous: 
cet amour pour la France qui fait tant de mal 
k présent, tandis qu'autrefois il n étoit point 
de jouissance plu^ noble n'y plus douce. 
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CHAPITRE m. 

Zî^j divers partis *dont VJssemblée légistaiiye 

étoit composée. , 

Ow ne peut s'empêcher d'éprouver dn |)ir<H 
fond sentiment de douleur, Ioroqu*ôh' se'M»^ 
trace les époques* de la révôltttioii ' ôù ' utiè 
constitution libre auroit pu être étiblto'Âi 
Fra'nce, et qu'on' iroU nomseukineht'Vet cs^ 
poir renversé , hmîs les événeoiens les ploè 
funestes prendre la place des inrftitntioné lea 
plus salutaires. Ce n'est pas un simple soùve^ 
nir qu*on se retrace, c'est ijne peine vive qui 
recommence. 

L'assemblée constituante, vers la fin de son 
règne , se repentit de s'être laissé entraîner 
par les factions populaires. Elle avoit vieilli 
en deux années, comme Louiaxiv en quarante 
ans; c'étoit aussi par de justes craintes que la 
modération avoit repris quelque empire sur 
elle. Mais ses successeurs arrivèrent avec la 
fièvre révolutionnaire, dans un temps où il 
n'y avoit plus rien à réformer ni à détruire. 
L'édifice social penchoit du côté démocra- 
tique , et il falloir le relever, en augmentant 
le pouvoir du trône. Toutefois , le premier 
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décret de cette assemblée législative fut pour 
refuser le titre de majesté au roi , et pour lui 
assigner un fauteuil en tout semblable à celui 
du président lies représei^ans du peuple se 
donnoient ainsi Tair de croire qu'on n'a voit 
un roi que pour lui faire plaisir à lui-même , 
et qu'en conséquence on devoit retrancher de 
i». plaisir Le plus possible. Le décret du fau* 
If lui fut rapporté, tant U «xcila^ réclamai- 
lions' parmi les hommes sensés! mais le coup 
étoit porté, soit dans l'eapritdu roi , soit dans 
c^lui du peuple ; l'un sentit que sa position 
M^étoit pas tenable, l'autre embrassa 1^ désir 
et l'espoir de la république. 

Trois partis très-distincts se £aisoient re«- 
marquer dans l'assemblée : les constitution* 
liels , les jacobins , et les républicains. Il n'y 
avoit presque pas de nobles, et point de prê- 
tres parmi les constitutionnels ^.la cause des 
privilégiés étoit déjà perdue , mais celle da 
trône se disputoit encore, et les proprié* 
taires et les esprits sages formoient un parti 
conservateur au milieu de la tourmente po* 
pulaire. 

Ramond , Matthieu Dumas , Jaucourt, Beu- 
gnot , Girardin , se distinguoient parmi les 
constitutionnels : ils avoient du courage , de 
la raison , de la persévérance , et Ton ne pou* 



SUR LA nilVOnEjnjKIE FftlNÇOISF. ^J 

ym>\t les accuser dVucun pnffogé àristocra- 
tique. Ainsi , la lutte qu'ils soutinrani en fa« 
veur de la monarchie fait infiniment d'hon-* 
deur à leur conduite politique. Le même parti 
jacobin , qui existoit dans rassemblée consfi* 
tuante, sous le noip de la Montagne, se re^ 
montra dans l'assemblée législative ; mais il 
étoit encore moins digne d'^time que ses 
prédécesseurs. Car, au moins, dlips l'assemblée 
constituante, l'on avoit eu lieu de craindre, 
pendant quelques raomens , que la cause de 
la liberté ne fût pas la plus forte,; et \ei parti- 
sans de ràncîèn régime , restés députés , tk>a« 
voient encore être redoutables; mais, dans 
rassemblée législative , il n'y avoit ni dangers, 
ni obstacles , et les factieux étoient obligés d^ 
créer des fantômes pour exercer contre eux 
l'escrime de4a parole. 

Un trio singulier, Merlin de Thionville, 
BiKire et le ci-devant capuciu Chabot, se si- 
gnaloient parmi les jacobins ; ils eu étoient 
les chefs, précisément parce qu'étant placés au 
dernier rang sous tous les rapports, ils rassu- 
roienl entièrement l'envie : c'étoit le principe 
de ce parti, qui soulevoit l'ordre social par 
ses fondemens , de mettre à la tête des atta- 
quans ceux qui ne possédoient rien dans Tédi- 
fice que Ton vouloit renverser. L'une des pre« 
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Ynières propo3iUons que le trio démagogue & 
à la tribune, ce fut de supprimer I-appeUation 
d'honorable jnembre j dont on avoit coutume 
de se servir comme en Angliiterre ; ils sentirent 
que ce titre , adressé i qui que ce fût d'entre 
eux , ne ppqrroit jamais passer que pour .une 
ironie. » .. 

Un second, parti , d'une toute autre valeur, 
donnoit de.ia^ârce à ces hommes sans rooyciiis, 
et se flattoit, bien à tort , de pouvoir seâttfdrir 
des jacobins d*abord , et de les contenir .en- 
suite. La députation de la Gironde étoit com- 
posée, d'une .vingtaine. xl'avocats, nés à Bor- 
deaux et dans le midi : ces homraea> choisis 1 
presque au hasard., se trouvèrent doués des I 
plus grands talens; tant^cette France renferme 
dans son sein d'hommes distingués ^rfltiais io- 
connus, que le gouvernement. représentatif 
met en évidence! Les girondins voulurent la 
république, et.ne parvinrent qu'à renveniif 
la monarchie; ils périrent peu de temps aprèSi 
en essayant de sauver la France et son roi. 
Aussi M. de Lally a-t-il dit, avec son éloquence 
accoutumée, que leur existence et leur mort 
furent également funestes à la patrie. 

A ces députés de la Gironde se joignirent 
Brissot, écrivain désordonné dan3 ses priuT 
cipes comme dans son style, et CondorcetJ^ 
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dont les hautes lumières ne sauroient être 
contestées, mais qui cependant a joué, dans 
la politique, un plus grand rôle par ses pas- 
sions que par ses idées. Il étoit irréligieux 
comme les prêtres sont fanatiques, avec de la 
haine, de la persévérance, et l'apparence du 
calme : sa mort aussi tint du martyre. 

On ne peut considérer comme un crime la 
préférence accordée à la répuhlique sur toute 
autre forme de gouvernement, si des forfaits 
ne sont pas nécessaires pour l'établir; mais, à 
l'époque où rassemblée législative se déchira 
l'ennemie du reste de royauté qui subsistoit 
encore en France, lessentimens véritablement 
républicains, c est-à-dire, la générosité envers 
les foibles, Thorreur des mesures arbitraires , 
le respect pour la justice , toutes les vertus 
enfin dont les amis de la liberté s'honorent, 
portoient à s'intéresser k la monarchie con- 
stitutionnelle et à son chef. Dans une autre 
époque, on auroit pu se rallier à la république, 
si elle avoit été possible en France; mais lors* 
que Louis xvi vivoit encore, lorsque la nation 
avoit reçu ses sermens , et qu'en retour elle 
lui en avoit prêté de parfaitement libres , lors-* 
que l'ascendant politique des privilégiés étoit 
entièrement anéanti, quelle assurance dans 
l'avenir ne falloit-il pas pour risquer, en fa^ 
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yeuT d*un nom , tout ce qu'oo possédoit déjà 
de bieus réels ! 

L'ambition du pouvoir $e méloit à Tentlida- 
siasme des principes chez les républicains de 
179a , et quelques-uns d*enlre eux offrirent de 
maintenir la royauté 9 Ai toutes les places du 
ministère étoient données à leurs amis. Dam 
ce cas seulement , disoient*ils , nous serons 
surs que les opinions des patriotes triomphe- 
ront. C'est une chose fort importante , sans 
doute, que le choix des ministres dans une 
monarchie constitutionnelle , et le roi fit sou- 
irent la faute d'en nommer de très-suspects au 
parti de la liberté ; mais il n'étoit que trop 
facile alors d'obtenir leur renvoi, et la respon- 
sabilité des événemens politiques doit peser 
tout entière sur l'assemblée législative. Au- 
cun argument, aucune inquiétude, n'étoient 
écoutés par ses chefs; ils répondoient aux ob- 
servations de la sagesse , et de la sagesse dés* 
intéressée, par un sourire moqueur, symptôme 
de Taridité qui résulte de l'amour-propre : on 
s'épuisoif à leur rappeler les circonstances, et 
à leur en déduire les causes; on passoit tour 
à tour de la théorie à lexpérience , et de l'ex- 
périence k la théorie, pour leur en montrer 
l'identité ; et , s'ils consentoient à répondre, 
ils nioient les faits les plus authentiques, et 
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combattoient les observations les plus évi-- 
dentés, en y opposant quelques maximes com- 
munes, bien qu'exprimées avec éloquence. Ils 
se regardoient entre eux , comme s'ils avoient 
été seuls dignes de s'entendre, et s'encoura- 
geoient par l'idée que tout étoit pusillanimité 
dans la résistance à leur manière de voir. Tels 
sont les signes de l'esprit de parti chez les 
François : le dédain pour leurs adversaires en 
est la base, et le dédain s'oppose toujours à la 
connoissance de la vérité ; les girondins mé- 
prisèrent les constitutionnels jusqu'à ce qu'ils 
eussent fait descendre, sans le vouloir, la po-* 
pularité dans les derniers rangs de la société; 
ils se virent traités de têtes foibles à leur tour, 
par des caractères féroces ; le trône qu'ils atta- 
quoient leur servoit d'abri, et ce ne fut qu'a- 
près en avoir triomphé, qu'ils furent à décou- 
vert devant le peuple : les hommes, en révo-v 
lution, ont souvent plus à craindre de leurs 
succès que de leurs revers. 
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CHAPITRE IV. 

Esprit des décrets de V Assemblée législatif. 

Jj'assemblée constituante a\oit fait plus de 
lois en deux ans que le parlement d'Angleterre 
en cinquante; mais au moins ces lois réfor- 
moient des abus et se fondoient sur de$ priB-» 
çipes. L'assemblée législative ne rendit pas 
moins de décrets, quoique rien de vraiment 
uûlç ne restât plus à faire ; mais l'esprit ^e 
faction inspira tout ce qu'elle appeloit;^:de8 
lois. Elle accusa les frèr^ du roi , confisqua 
les biens dçs ^igrés , et rendit cqu traies pré** 
très un décret de proscription dont les amis 
de la liberté dévoient être encore plMA^révQltés 
que les bons catholiques, tant il étoit cou-» 
traire à la philosopl^ie et à l'équité ! Quoi.l 
dira-t-on , lés émigrés et les prêtres n'étoienlb' 
ils pa$ les ennemis de la révolution? Ce .|3[ijO- 
tif étoit suffisant pour ne pas élire députés de 
tels hommes , pour ne pas les appeler à la 
direction des affaires publiques; mais que de- 
viendroit la société humaine , si , loin de ne 
s'appuyer que sur des principes immuables, 
Ton pouvoit diriger les lois contre ses adver- 
saires, comme une batterie? L'assemblée c6a- 
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Stituante ne persécuta jamais ni les individus > 
nties classes; mais rassemblée suivante ne fit 
que des décrets de circonstance , et Ton ne 
sauroit guère citer une résolution prise par 
elle, qui pût durer au-delà du moment qui 
l'avoit dictée. 

L'arbitraire, contre lequel la révolution de- 
voit être dirigée , avoit acquis une nouvelle 
force par cette révolution même; en vain pré- 
tendoit-on tout Êiire pour le peuple : les révo- 
lutionnaires n'étoient plus que les prêtres 
d'un dieu Moloch , appelé Tintérét de tous , 
qui demandoit le sacrifice du bonheur de cha- 
cun* En politique, persécuter ne mène à rien, 
qu'à la nécessité de persécuter encore; et tuer 
n'est pas détruire. On a dit , avec une atroce 
intention , que les morts seuls ne reviennent 
pas; et cette maxime n'est pas même vraie, 
car les enfans et les amis des victinoes sont 
plus forts parles ressenti mens que né Tétoilent 
par leurs opinions ceux mêmes qu'on a fait 
périr. Il faut éteindre les haines et non pas les 
comprimer. La réforme est accomplie dans un 
pays, quand on a su rendre les adversaires de 
cette réforme fastidieux , mais non victimes. 
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CHAPITRE V- 

De la première guerre entre la France et 

l'Europe. 

ÇJn ne doit pas s'étonner que les rois et les 
princes n'aient jamais aimé les principes d« 
la révolution françoise. Cest mon métier ^ à moif 
d'être royaliste y disoît Joseph ii. Mais cooiroe 
Topinion des peuples pénètre toujours dans 
le cabinet des rois , au commencement de li 
révolution , lorsqu'il ne s'agissoit que d'établir 
une monarchie limitée , aucun monarque de 
l'Europe ne songeoit sérieusement à faite la 
guerre à la France pour s'y opposer. Le pro-l 
grès des lumières étoit tel dans toutes les ptr*i 
ties du monde civilisé , qu alors , comine au-l 
jourd'hui , un gouvernement représentatif J 
plus ou moins semblable à c^ui de I'AdaIm 
terre , paroissoit convenable et juste ; et d 
système ne rencontroit point d'adversaircf 
imposans parmi les Anglois, ni parmi les Ai 
lemands. Burke, dès Tannée 1791 , exprÛDi 
son indignation contre les crimes déjà comimi 
en France, et contre les faux systèmes de poli- 
tique qu'on y avoit adoptés ; mais ceux d 
parti aristocrate qui, sur le continent , citeo 
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aujourd'hui Burke comme l'ennemi de la ré- 
volution, ignorent peut-être qu'à chaque page 
il reproche aux François de ne s'être pas con- 
formés aux principes de la constitution d'An- 
gleterre. 

(c Je recommande aux François notre con* 
(c stitution , dit-il ; tout notre bonheur vient 
cf d'elle. La démocratie absolue , dit -il ail- 
« leurs (*), n'est pas plus un gouvernement lé- 
a gitime que la monarchie absolue. Il n'y a(**) 
« qu'une opinion en France contre la monar- 
« chie absolue; elle étoit à sa fin , elle expiroit 
«c sans agonie et sans convulsions ; toutes les 
« dissensions sont venues de la querelle entre 
« une démocratie despotique et un gouvernè- 
tL ment balancé. » 

Si la majorité de l'Europe, en 1789, ap- 
prouvoit l'établissement d'une monarchie li- 
mitée en France, d'où vient donc, dira-t-on , 
que dès l'année 1791 toutes les provocations 
sont venues du dehors ? Car bien que la 
France ait imprudemment déclaré la guerre à 
l'Autriche en 1792 , dans le fait les puissances 
étrangères se sont montrées, les premières, 
I ennemies des François par la convention de 

I 11 I I I I ■ — — — ^M^— ^^^ 

(*) Œuvres de Burke , vol. m , pâg. 1 7g. 
» (♦♦) Page i83. 
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Pilnitz, etIesrassemblemensdeCoblenIz* Le» 
récrimiDations réciproques doivetit remonter 
jusqu'à cette époque. Toutefois lopinioii eu- 
ropéenne et la sagesse de rAutriche auroieut 
prévenu la guerre , si l'assemblée législative 
eût été modérée. La plus grande précision 
dans la connoissance des dates est nécessaire 
pour juger avec impartialité qui, de TËurope 
ou de la France , a été Tagresseur. Six mois 
plus tard rendent sage en politique ce qui ne 
ï'étoit pas six mois plus tôt , et souvent on 
confond les idées y parce qu'on a confondu les 
temps. 

Les puissances eurent tort, en 1791 , de se 
laisser entraîner aux mesures imprudentes 
conseillées par les émigrés. Mais , après le 10 
août 17939 quand le trône fut renversé, l'état 
des choses en France devint tout-à-fait incon- 
ciliable avec l'ordre social. Ce trône , toute- 
fois, ne se seroit-il pas maintenu , si l'Europe 
n'avoit pas menacé la France d'intervenir à 
main armée dans ses débats intérieurs, et ré- 
volté la fierté d'une nation indépendante, en 
lui imposant des lois? La destinée seule a le 
secret de semblables suppositions :,une chose 
est incontestable ; c'est que la convention de 
Pilntlk a commencé la longue guerre euro 
péenne. Or les jacobins désiroieut cette guerre 
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aussi vivement que les émigrés : car les uns et 
les autres croyoient qu'une crise quelconque 
pourroit seule amener les chances dont ils 
a voient besoin pour triompher. 

Au commencement de 179a , avant la décla- 
ration de guerre,. Léopold I empereur d'Alle- 
magne, Tun des princes les plus éclairés dont 
le dix-huitième siècle puisse se vanter , écrivît 
à rassemblée législatiraune lettre, pour ainsi 
dire, intime. Quelques députés de l'assemblée 
constituante, Barnave,Duport, Ta voient com- 
posée , et le modèle en fut envoyé par la reine 
à Bruxelles , & M. le comte de Mercy- Argen- 
tcau, qui avoit été long -temps ambassadeur 
d'Autriche k Paris, Léopold attaquoit, dans 
cette lettre, nominativement le parti des jaco- 
bins, et offroit son appui aux constitution- 
nels. Ce qu'il disoit étoit sans doute éminem- 
ment sage; mais on ne trouva pas convenable 
que Tempereur d'Allemagne entrAt dans de si 
grands détails sur les affaires de France , et 
les députés se révoltèrent contre les conseils 
que leur donnoit un monarque étranger. Léo* 
pold avoit gouverné la Toscane avec une par- 
faite modération , et Ton doit lui rendre la 
justice que toujours il avoit respecté l'opinion 
publique et les lumières du siècle. Ainsi donc 
il crut de bonne foi au bien que ses avis pou* 
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voient produire. Mais dans les débats politi- 
ques où la nicisse d'une nation prend part , il 
n'y a que la voix des événemens qui soit en- 
tendue; les argumens n'inspirent que le désir 
de leur répondre. 

Lassemblée iiégislative^qui vpyoit la rupture 
prête à éclater, sentoit aussi que le roi ne pou- 
voit guère s'intéresser aux succès des François 
combattant pour la révpiution. £lle.se déficit 
des ministres , persuadée qu'ils ne vouloient 
pas sincèrement repousser les ennemis dont 
ils invoquoient en secret Tassistance. Ou 
couda le département de la guerre, à la (lu de 
J791, à M. de JNarbonnc, qui a péri depuis 
daitô le siège de Torgau. il s'occupa avec un 
vrai zèle de tous les préparatifs nécessaires à la 
défense du royaume. Grand seigneur, bomme 
d'esprit, courtisan et pbilosophe^ ce qui do- 
minoitdans son àii^, c'étoit Tbonneur mili- 
taire , et la bravQure Irançoise. S'opposer aux 
étrangers , dans quelque circonstance que ce 
lut , lui paroissoil toujours le devoir d'un ci* 
toycu et d'un genlilbomme. Ses collègues se 
ligMèreu,t contre lui , et parvinrent a le faire 
icnvoyer : ils saisirent, le moment où sa po- 
pularité dans rassemblée é toi t dioû u uée , poui: 
hfi débarrasser d im bomme qui faisoit son 
if^é^ier dl9 ministre de (ii^guerre ai^^ cpp&cien- 
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oieusement qu'il Tauroit fait dans tout autre 
temps. 

Un soir M. de Narbonne , en rendant compta 
à rassemblée de quelques affaires de son dé* 
parlement, de servit de cette expression luJ'en 
'< appelle aux membres les plus distingués dé 
« cette assemblée. » Aussitôt la montagfie^ en 
ftireur se leva tout entière, et Merlin , Bazire 
et Chabot déclarèrent que tous les députés 
<^toient également distingués: l'aristocratie du 
talent les révoltoit autant que celle de la nais • 
sa née. 

LeJemlemaîn de cet échec, les autres mi- 
nistres , ne craignant plus l'ascendant de M. de 
Narboilne sur le parti populaire , engagèi^nt 
le roi k le renvoyer. Ce triomphe inconsidéré 
dura peu. Les républicains forcèréht le roi k 
prendre des ministres k leur dévotion , et eeuK* 
\k l'obligèrent à faire usage de l'initiative con- 
stitutionnelle pour aller lui-mc^me à l'assem- 
blée proposer ta guerre contre FAutricbe. J'é- 
fois k cette séance otk l'on contraignit Louis xvt 
a la démarche qui devoitle blesser de tant dt 
manières. Sa physionomie n*exprimoit pas se 
pensée, mais ce n'étoit point par fiausseté qu'il 
rachoit ses impressions ; tinf mélaifige db rési* 
gnation et de dignité réprimoit en lui tout 
$igne extérieur de ses sentÎHiens. En entrant 
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dans rassemblée , il regardoit à droite et à 
gauche, avec celte sorte de curiasité vague 
qu'ont d'ordinaire les personnes dont la vue 
est si basse qu elles cherchent en vain à 8*en 
servir. Il proposa la guerre du même son de 
voix avec lequel il auroit pu demander le 
décret le plus indifférent duononde. Le pré* 
sident lui répondit avec le laconisme ^rro* 
gant adopté dans cette assemblée , comme si 
la fierté d'un peuple libre consistoit à mal* 
traiter le roi qu'il a choisi pour chef conslilu* 
tionnel. 

Lorsque Louis xvi et ses ministres furent 
sortis» l'assemblée vota la guerre par acclama* 
lion. Quelques membres ne prirent point part 
à la délibération, mais les tribunes applaudi- 
rent avec transport; les députés levèrent leurs 
chapeaux en Tair ; et ce jour, le premier de la 
lutte sanglante quia déchiré l'Europe pendant 
vingt-trois années , ce jour ne fit pas naître 
dans la plupart des esprits la moindre inquié- 
tude. Cependant , parmi les députés qui ont 
voté cette guerre , un grand nombre a péri 
d'une manière violente , et ceux qui se réjouis* 
soient le plus venoient à leur insu de protion* 
oer leur arrêt de mort. 
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CHAPITRE yU 

Des moyens employés en 1792 pour établir 

la république. 

Les François soot peu disposée à la guoit^ 
civile, et n-oiit point de talent pour les con- 
spirations. Ils sont peu disposés. à la guerre 
civile, parce que chez eux la majorité entraîne 
presque toujours la minorité; le parti qui 
passe pour le plus fort devient bien vite tout- 
puissant, car tout le monde s'y réunit. Ils 
n'ont point de talent pour les conspirations, 
par cela même qu'ils sont très-propres aux 
révolutions; ils ont besoin de s'exciter mu« 
tuellement par la communication de l^urs 
idées; le silence profond, la résolution soli* 
taire qu'il faut pour conspirer, ne sont pts 
dans leur caractère. Ils en seroient peut-être 
plus capables^ maintenant que des traits ita- 
liens se sont mêlés à leur natutel ; Jfnais Ton 
ne voit pas d'exemples d'une conjuration dans 
l'histoire de France; Henri m et Henri iv fu- 
rent assassinés l'un et l'autre par deux fana- 
tiques sans complices. La cour, il est vrai, 
sous Charles ix, prépara dans l'ombre le 
massacre de la Saint-Barthélemi ; mais ce fut 
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une reine italienne qui donna son esprit de 
ruse et de dissimulation aux instrumens dont 
elle se servit. I^cs moyens employés pour ac- 
complir la révolution ne valoient pas mieux 
que ceux dont on se sert pour ourdir une 
conspiration : en effet, commettre un crime 
sur la pince publique, ou le combiner dans 
son cabinet, c'est être également coupable; 
mais il y a la perfidie de moins. * 

. L'assemblée législative, renversoit la mo« 
narchie avec des sophismes. Ses décrets alté- 
roient le bon sens , et dépravoient la moralité 
de la nation. Il falloit une sorte d'hypocrisie 
politique, encore plus dangereuse que l'hy* 
pocrisie religieuse, pour détruire le trône 
pièce à pièce, en jurant toutefois de le main- 
tenir. Aujourd'hui les ministres étoient accu- 
sés; demain la, garde du roi étoit licenciée; 
ua autre jour Ton accordoit des récompenses 
aux soldats du régiment de Cbâteauvieux qui 
s'étoient révoltés contre leurs chefs; les mas- 
sacres d'Avignon trou voient des défenseurs 
dans le sein de l'assemblée; enfin, soit que 
rétablissement d'une république en France 
pariit ou non (désirable, il ne pouvoit y avoir 
qu'iine façon de penser sur le^hoixdes moyeu 
employés pour y parvenir; et, plus on étoit 
ami de l^r libellé, ^plus la conduite du parti 



SUR LA RÉVOLUTIOJV FliANÇOlSC 4'^ 

républicain excitoit d'ii^dignation au fond de 

19 A 
ame. 

Ce qu'il importe, avant tout, de consid^érer 
dans les grandes crises politiques , c est si la 
révolution qu'on désire est en harmonie avec 
Tesprit du temps. En tâchant d'opérer le retour 
des anciennes institutions , c'est-à-dire , eu 
voulant faire reculer la raison humaine, ou 
enflamme toutes les passions populaires. Mais 
fti l'on aspire au contraire à fonder une répu- 
blique dans un pays qui la veille avoit tous les 
défauts et tous les vices que les monarchies 
absolues doivent enfanter, on se voit dans la 
nécessité d'opprimer pour affranchir, et de se 
souiller ainsi de forfaits, en proclamantle gou- 
vernement qui se fonde sur la vertu. Une ma- 
nière sure de ne pas se tromper sur ce que veut 
la majorité dune nation, c'est de ne suivre 
jamais qu'une marche légale pour parvenir au 
bub même que Ton croit le plus utile. Dès 
qu'on ne se permet rien d'immoral, on ne 
contrarie jamais violemment le cours des 
choses^. 

La guerre des François, qui fut depuis si 
brillante, commença par des revers. Les sol- 
dats, à Lille, après leur déroute, massacrè- 
rent lei|t chef Théobald Dillon, dont ils 
soiipçonnoient biqn à tort la bonne foi. Ces 
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iioe reine italienne qui donna son e/iprit de 
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ses; demain la garde du roi étoit licenciée; 
ua autre jour Ton accordoit des récompenses 
aux soldats du régiment de Cb&teauvieux qui 
s'étoient révoltés contre leurs chefs; les mas* 
sacres d'Avignon trouvoient des défenseurs 
dans le sein de l'assemblée; enfin, soit que 
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républicain excitoit d'indignation au fond de 
ame. 

Ce qu'il importe, avant tout, de consid^érer 
clans les grandes crises politiques , c est si la 
révolution qu'on désire est en harmonie avec 
l'esprit du temps. En tâchant d'opérer le retour 
des ancienaes institutions , c'est-à-dire , eu 
voulant faire reculer la raison humaine, ou 
enflamme toutes les passions populaires. Mais 
fti l'on aspire au contraire à fonder une répu- 
blique dans un pays qui la veille avoit tous les 
défauts et tous les vices que les monarchies 
absolues doivent enfanter, on se voit dans la 
nécessité d'opprimer pour affranchir, et de se 
Aouiller ainsi de forfaits, en proclamant le gou- 
vernement qui se fonde sur la vertu. Une ma- 
nière sure de ne pas se tromper «ur ce que veut 
la majorité d'une nation, c*cst de ne suivre 
jamais qu'une marche légale pour parvenir au 
bub même que Ton croit le plus utile. Dès 
qu'on ne se permet rien d'immoral, on ne 
contrarie jamais violemment le cours des 
choses. 

La guerre des François, qui fut depuis si 
brillante, commença par des revers. Les sol- 
dats, à Lille, après leur déroute, massacrè- 
rent leiil; chef Théobald Dillon, dont ils 
soupçonnoieut bic^n à. tort la bonne foL Ces 
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premirra (^-(.'hocii avoimi rentlii U méfiance 
f^éuérale. Ausni l'itMemblét lOgiAlative pour- 
Bijjvoil'elk- iiiiii«i cvHhC ili; ctcnoncialions l« 
ininiMreii, coinmi* «le» chcviiiix rf^tifit que les 
coiipn iré|u-r»ii» III! peuvent luire avancer. L« 
|irvitii«r devoir d'un (fouvernemcnr, au4»i-biea 
nue d'iino nalinn, r*t Mn« doute d'aMurer 
Miti indtfpeudarirc i-unlre l'eiivahinsementdM 
éiratigen. Mai» Niit> «iKialion .lussi fiusM 
|H>uvatl-«llr dunrr? El ne valoiti) pa» m'wm 
ouvrir Im porlea de la France an roi qui vou« 
loit f n Mtlir, que de rliir.irier du matin au Krir 
Ji puiuan» ou pliilût la roililcuM royale, et 
de iruiier \r dcM-eiidant de SainlJ^tui» , captif 
iiur le IrAne, comme l'uîseau qu'on alUcbe 
au«omniet d'un arhre, cl contre lequel rha- 
i-uo lance deH mils tour ii tour ? 

l.'aMrmbtée lt*gisUlive. lau^ de la patience 
m^ine de l^iui^ ivi, ima{;ina de lui [ir«»enler 
deux décréta, auxquels aa conscience rC 
sûreté ue lui perraelluient pa» de ilonot 
sancliou. far le prvmirr, on condaïunoil 
d^porlalitiu tout prêtre qui avoit refu».é 
ptVter serment, s'il égÊ^^tiaonci par viii^ 

aciiU, c'e^^^^^BpMj*BL!*'*' 
Iribultun ; et par 
Huv legMiu de M; 
à cvdupircr routi 



MtèH 



SDR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 4^ 

cependant, que celui dont les prêtres étoient 
les victimes! On livroit lexistence d'un citoyen 
à des dénonciations qui portoient sur ses opi- 
nions présumées. Que craint-on du despo- 
tisme , si ce n'est un tel décret? Au lieu de 
▼ingt citoyens actifs, il n'y a qu'à supposer 
des courtisans qui sont actifs aussi à leur ma- 
nière, et l'on aura l'histoire de toutes les let- 
tres de cachet , de tous les exils, de tous les 
empoisonnemens que l'on veut empêcher par 
l'institution du gouvernement libre. 

Un généreux mouvement de l'âme décida Te 
roi à s'exposer à tout plutôt que d'accéder à la 
proscription des prêtres : il pouvoit, en se 
considérant comme prisonnier, donner sa 
sanction à Mtte loi , et protester contre elle 
en secret; mais il ne put consentira traiter 
la religion comme la politique ; et, s'il dissi- 
mula comme roi , il fut vrai comme martyr. 

Dès que le veto du roi fut connu , l'oi^ sut 
de toutes parts qu'il se préparoit une émeute- 
dans les faubourgs. Le peuple étant devenu 
despote , le moindre obstacle à ses volontés 
l'irritoit* Pp vit aussi dans cette occasion le 
terrible inconvénient de placer l'autorité 
'tojrade en présence d'une seule chambre. Le 
abat entre ces deux pouvoirs manque d'ar* 
et c'est l'insurrection qui lui en sert 
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Vingt mille faomnies de la dernière classe 
de la société , armés de piques et de lances , 
marchèrent aux Tuileries sans savoir pour- 
quoi; ils étoient prêts à commettre tous les 
forfaits , ou pouvoient être entraînés aux plus 
belles choses , suivant l'impulsion des événe- 
meus et des hommes. 

Ces vingt mille hommes pénétrèrent dans 
le palais du roi; leurs physionomies étoient 
empreintes de cette grossièreté morale et phy- 
sique dont on ne peut supporter le dégoût, 
quelque philanthrope que l'on soit. Si quelque 
sentiment vrai les avoit animés , s'ils étoient 
venus réclamer contres des injustices , contre 
la cherté des grains, contre Tacoroissement 
des impôts, Contre les enrôlemeiAi militaires , 
enfin contre tout ce que le pouvoir et la 
richesse peuvent faire souffrir à la misère , les 
haillons dont ils étoient revêtus, leurs mains 
noircies parle travail , la vieillesse prématurée 
des femmes, l'abrutissement desenfans, tout 
fiuroit excité de la pitié. Mais leurs affreux 
juremens entremêlés de cris , leurs gestes 
menaçans , leurs instrumens meurtriers , 
offroient un spectacle épouvantable, et qui 
pouvoit altérer à jamais le respect que la race 
humaine doit inspirer. 

L'Europe a su comment madame Elisabeth , 
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siœur du roi, vonlut empêcher qu'on ne dé-« 
trompât les furieux qui la prenoiëtit pour la 
reine, et la menaçoient à ce titre. La reine 
elle-même devoit être reconnue à Tardeur 
avec laquelle elle pressoit ses en fans contre 
son cœur. LeVoi, dans ce jour, montra toutes 
les vertus d'un saint. Il n'étoit déjà plus temps 
de se sauver en héros; le signe horrible du 
massacre , le bonnet rouge , fut placé sur sa 
tête dévouée; mais rien ne pouvoit l'humilier, 
puisque toute sa vie n'étoit qu'un sacrifice 
continuel. 

L'assemblée, honteuse de ses auxiliaires, 
envoya quelques-uns des députés pour sauver 
la famille royale ; et Vergniaud , l'orateur le 
plus éloquent peut-être de tous ceux qui se 
sont fait entendre à la tribune françoise, dis*- 
sipa dans peu d'instans la populace. 

Le général La Fayette, indigné de ce qui se 
passoit à Paris , quitta son armée pour venir à 
la barre de l'assemblée demander justice de 
l'affreuse journée du 20 juin 179a. Si les gi- 
rondins alors s'étoien t réunis à lui et à ses amis, 
on pouvoit peut-être encore empêcher l'en- 
trée des étrangers , et rendre au roi l'autorité 
constitutionnelle qui lui étoit due. Mais à l'in- 
stant où M. de La Fayette termina son discours 
par ces paroles , qu'il lui convenoit si bien de 
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prononcer : « Telles sont les représentations 
« que soumet à rassemblée un citoyen auquel 
« on ne sauroit du moins disputer son amotir 
o pour la liberté ; m Guadet^ collègue de V^r- 
gniaud , monta rapidement k la tribune , et se 
servit avec habileté de la défiance que doit 
avoir toute assemblée représentative contre 
un général qui se mêle des affaires intérieures. 
Cependant , quand il rappeloit les souvenirs 
de Cromwell , dictant au nom de son armée des 
lois aux représentans de son pays , on sa voit 
bien qu'il n'y avoit là ni tyran ni soldats, mais 
un citoyen vertueux qui, bien qu'ami de la 
république eu théorie ^ ne pouvoit supporter 
le crime, sous quelque bannière qu'il préten- 
dit se ranger. 
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CHAPITRE VII. 

Annwersaire du \[\ juillet y célébré en 1792. 

Dfs adresses de toutes les parties de la France, 
alors sincères , puisqu'il y avoit du danger à les 
signer, exprimoient le vœu de la grande majo- 
rité des citoyens en faveur du maintien de la 
constitution. Quelqu'imparfaite qu'elle fût , 
c'étoit une monarchie limitée; et tel a toujours 
été le vœu des François : les factieux ou les sol- 
dats ont pu seuls empêcher qu'il ne prévalût. 
Si les chefs du parti populaire avoient j>u 
croire que la nation désirât véritablement la 
république , ils n'auroient pas eu besoin des 
moyens les plus injustes pour l'établir. On n'a 
point recours au despotisme, quand on a pour 
soi l'opinion; et quel despotisme, juste ciel! 
que celui qu'on voyoit sortir, alors des classes 
de la société les plus grossières , comme les 
vapeurs s'élèvent des marais pestilentiels ! 
Marat, dont la postérité se souviendra peut- 
être , afin de rattacher à un homme les crimes 
d'une époque, Marat se servoit chaque jour 
de son journal , pour menacer des plus affreux 
supplices la famille royale et ses défenseurs. 
Jamais on n'avt>it vu la parole humaine ainsi 
XIII. 4 
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dénaturée ; les hurlemens des bêtes féroce» 
pourroient être traduits dans ce langage. 

Paris étoit divisé en quarante-huit sections , 
qui toutes envoyoient des députés à la barre de 
rassemblée , pour dénoncer les moindres actes 
comme des forfaits. Quarante-quatre mille rou« 
nicipalités renfermoient chacune un club de 
jacobins qui relevoit de celui de Paris , soumis 
lui-même aux ordres des faubourgs. Jamais une 
ville de sept cent mille âmes ne fut ainsi trans- 
formée. L'on entendoit de toutes parts des in- 
jures dirigées contre le palais des rois ; rien ne 
le défendoit plus qu'une sorte de respect qui 
servoit encore de barrière autour de cette an- 
tique demeure; mais, à chaque instant, cette 
barrière pouvoit être franchie , et tout alors 
étoit perdu. 

Ou écrivoit des départemens qu'on envoyoil 
les hommes les plus furieux à Paris , pour ce-* 
lébrer le i4 juilUt, et qu'ils n'y venoient que 
pour massacrer le roi et la reine. Le maire de 
Paris, Péthion , un froid fanatique, poussant 
à l'extrême toutes les idées nouvelles , parce 
qu'il étoit plus capable de les exagérer que de 
les comprendre; Pétliion , avec une niaiserie 
extérieure qu'on prenoit pour de la bonne foi , 
favorisoit toutes les émeutes. Ainsi l'autorité 
même se mettoit du parti de^rinsurrection. 
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L'administration départementale , en vertu 
d'unarticleconstitutionnel, suspendit Péthion 
de ses fonctions; les ministres du roi confir** 
nièrent cet arrêté ; mais l'assemblée rétablit le 
maire dans sa place, et son acendant s'accrut 
par sa disgrâce momentanée. Un chef popu- 
laire ne peut rien désirer de mieux qu'une 
persécution apparente , suivie d'un triomphe 
réel. 

Les Marseillois envoyés au Champ-de-Mars 
pour célébrer le i/| juillet, portoient écrit sur 
leurs chapeaux déguenillés : Péthion , ou la 
Mort! Ils passoient devant l'espèce d'estrade 
sur laquelle étoit placée la famille royale, en 
criant : Five Pethionl misérable nom que le 
mal même qu'il a fait n'a pu sauver de l'ob- 
scurité! A peine quelques foibles voix faisoient 
en tendre : Fi^^e le roi! comme un dernier adieu , 
comme une dernière prière. 

L'expression du visage de la reine ne s'effa- 
cera jamais de mon souvenir; ses yeux étoient 
abîmés de pleurs; la splendeur de sa toilette, 
la dignité de son maintien, contrastoient avec 
le cortège dont elle étoit environnée. Quel- 
ques gardes nationaux la séparoient seuls de 
la populace; les hommes armés, rassemblés 
dans le Chanip-de-Mars , avoient plus l'air 
d'être réunis pour une émeute que pour une 
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fête. Le roi se rendit à pied, du pavillon sous 
lequel il étoit, [jusqu'à lautel élevé à Textré- 
mité du Champ-de-Mars. C'est là qu il devoit 
prêter serment pour la seconde fois à la con- 
stitution , dont les débris alloient écraser le 
troue. Quelques enfaus suivoient le roi en 
l'applaudissant; ces enfaus ne savoient pas 
encore de quel forfait leurs pères étoien t prêts 
à se souiller. 

Il falloit le caractère de Louis xvi , ce carac- 
tère de martyr qu il n'a jamais démenti , pour 
supporter ainsi une pareille situation. Sa ma- 
nière démarcher, sa contenance, avoient quel- 
que chose de particulier; dans d'autres occa- 
sions , on auroit pu lui souhaiter plus de graa* 
deur ; mais il sufiisoit , dans ce moment y de 
rester en tout le même pour paroître sublime. 
Je suivis de loin sa tête poudrée au milieu de 
ces têtes à cheveux noirs; son habit , encore 
brodé comme jadis, ressortoit à côté du cos* 
tume des gens du peuple qui se pressoient au- 
tour do lui. Quand il monta les degrés de l'au- 
tel , on crut voir la victime sainte , s'offrant 
volontairement en sacrifice. Il redescendit; 
et, traversant de nouveau les rangs en désor- 
dre, il revint s'asseoir auprès de la reine et de 
ses enfans. Depuis ce jour, le peuple ne l'a 
plus revu que sur l'échafaud. 
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CHAPITRE VIIL 

Manifeste du duc de Brunswick. 

On a beaucoup dit que les termes dans les« 
quels le manifeste du duc de Brunswick étoit 
conçu, ont été Tune des principales causes du 
soulèvement de la nation Françoise contre led 
alliés en 17921. Je ne le crois pas : les deux prer 
miers articles de ce manifeste contenoient ce 
que la plupart des écrits de ce genre, depuis 
la révolution , ont renfermé ; c'est-à-dire ,' qu< 
les puissances étrangères ne feroîent pointde 
conquête sur la France , et qu'elles ne vou- 
loient point s'immiscer dans le gouvernement 
intérieur du pays. A ces deux promesses , qui 
sont rarement tenues , on ajoutoit , il est vrai ^ 
la menace de traiter en rebelles ceux des gar* 
des nationaux qui seroient trouvés les armes 
à la main ; comme si , dans aucun cas , une 
nation pouvoit être coupable, en défendant 
son territoire ! mais , quand même le mani- 
feste eût été plus sagement rédigé, il n't|iyroit 
point affoibli alors l'esprit public des Fran- 
çôis. On sait bien que toute puissance armée 
désire la victoire , et ne demande pas mieux 
q^ue de diminuer les obstacles qu'elle doit ren- 
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contrer pour l'obtenir. Aussi les proclama- 
tions des étrangers , adressées aux nations 
contre lesquelles ils combattent, se réduisent- 
elles toutes à dire ; Ne nous résistez pa\s; et la 
réponse des peuples fiers doit être : Nous vous 
résisterons. 

Les amis de la liberté, dans cette circon- 
stance, étoient, comme ils le seront toujours, 
opposés aux étrangers; mais ils ne pouvoient 
pas se dissimuler non plus qu'on avoit mis le 
roi dans une situation qui le réduisoit à dési- 
rer le secours des coalisés. Quelles ressources 
pouvoit-il alors rester aux patriotes vertueux? 

M. de La Fayette fit proposer à la famille 
royale de venir se réfugier à Compiègne, dans 
son armée. C'étoit le parti le meilleur et le plus 
sur; mais les personnes qui a voient la con- 
fiance du roi et de la reine haïssoient M. de La 
Fayette autant que s'il eût été un jacobin for* 
cené. Les aristocrates de ce temps-là aimoient 
mieux tout risquer pour obtenir le rétablisse- 
ment de l'ancien régime , que d'accepter un 
secours efficace, à la condition d'adopter sin- 
cèreisent les principes de la révolution , c'est- 
à^dire, le gouvernement représentatif. L'offre 
de M. de I^ Fayette fut donc refusée, et le 
roi se soumit au terrible hasard d'attendre à 
Paris les troupes allemandes. 
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Les royalistes, qui sont sujets à toute l'im- 
prudence de l'espoir, se persuadèrent que les 
défaites des armées françoises feroient une 
telle peur au peuple de Paris , qu'il deviendroit 
doux et soumis dès qu'il les apprendroit. La 
grande erreur des hommes passionnés en po- 
litique, c'est d'attribuer tous les genres de 
vices et de bassesses à leurs adversaires. Il faut 
savoir apprécier à quelques égards ceux qu'on 
hait, et ceux mêmes qu'on méprise ; car nul 
homme, et surtout nulle masse d'hommes n'a 
jamais entièrement abdiqué tout sentiment 
moral. Ces jacobins furieux , capables alors 
de tous les forfaits, avoient pourtant de l'éner- 
gie; et c'est à l'aide de cette qualité qu'ils ont 
triomphé de tant d'armées étrangères. 
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CHAPITRE IX, 

Révolution du lo août 1792- Renversement de 

la monarchie. 

Li'opiyioîr publique se montre toujours, 
même aii milieu des factions qui ropprinierit 
Une seule révolution, celle de 1789, a été faite 
par la puissance de cette opinion; niais, de- 
puis cette année, presque aucun*r des cTi^es 
qui ont eu lieu en France n'a été désirée par 
la nation. 

Quatre jours avant le 10 août . on roulut 
porter dans rassemblée un décret d accusation 
contre M. de La Fayette . et quatre oent vingt- 
quatre voix , sur Six cent îoixanoe-^.i , l'ac- 
quittèrent I-e vor"-^ de cette lE^jorié n'étoit 
CCTtainement p.i5 po^ir îa réT^,>-T:.,r^ qui se 
prvparoiL La decbêLnoe d;:; r«^L f^: 'iesLindée; 
rassemblée la re;eti : Eiai* Li :r.-:i:T'Té. qui la 
Tc^iloît • eut recours aa p*^:;l-i: pc^r Tob- 
tecir. 

Le parti des ct?cstituticc:r:*-li 4::«t néan- 
BtoiiLS t:-.u;oa^ te p-cs* n rsirpiix : -e: k . -f'rjne 
part . îej nob'e* a^tri-ec:: rn:> i^r^jr f»* France, 

iciÀeiLt Le ra ^ 
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ment avec les amis de la liberté^ on auroit 
pu sauver encore la France et le trône. Ce 
n'est ni la première ni la dernière fois que 
lions avons été et que nous serons appelés, 
dans le cours de cet ouvrage , à montrer que 
le bien ne peut s'opérer en France que par la 
réunion sincère des royalistes de l'ancien ré- 
gime avec les royalistes constitutionnels. Mais, 
dans ce mot de sincère ^ que d'idées sont ren- 
fermées! 

Les constitutionnelsavoienten vaindemandé 
la permission d'entrer dans le palais du roi 
pour le défendre. Les invincibles préjugés des 
courtisans les en avoieut écartés. Incapables 
cependant, malgré le refus qu'on leur faisoit 
subir, de se rallier au parti contraire, ils er- 
roient autour du château, s'exposant à se faire 
massacrer pour se consoler de ne pouvoir se 
battre. De ce nombre étoient jMM. de Lally, 
Narbonne , La Tour-du-Pin Gouvernet, Cas- 
tellane, Montmorency, et plusieurs autres en- 
core, dont les noms ont reparu dans toutes 
les circonstances honorables. 

Avant minuit, le 9 août, les quarante-huit 
tocsins des sections de Paris commencèrent k 
se faire entendre, et toute la nuit ce son mo- 
notone , lugubre et rapide ne cessa pas un 
instant, J'étois à ma fenêtre avec quelques-uns 
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de mes amis , et , de quart d'heure en quart 
d'heure , la patrouille volontaire des constitu- 
tionnels nous envoyoit des nouvelles. On nous 
disoit que les faubourgs s'avançoient , ayant à 
leur tête Santerre le brasseur, et Westermann, 
militaire , qui depuis s'est battu contre la 
Vendée. Personne ne pouvoit prévoir ce qui 
arriveroit le lendemain , et nul ne s'attendoit 
alors à vivre au-delà d'un jour. Il y eut néan- 
moins quelques momens d'espoir pendant 
cette nuit effroyable; on se flatta, je ne sais 
pourquoi , peut-être seulement parce qu'on 
avoit épuisé la crainte. 

Tout à coup , à sept heures, le bruit affreux 
du canon des faubourgs se fît entendre; et, 
dans la première attaque, les gardes suisses 
furent vainqueurs. Le peuple fuyoit dans les 
rues avec autant d'effroi qu'il avoit eu de fu- 
reur. Il faut le dire , le roi devoit alors se 
mettre à la tête des troupes, et combattre ses 
ennemis. La reine fut de cet avis, et le conseil 
courageux qu'elle donna dans cette circon- 
stance à son époux , l'honore et la recom- 
mande à la postérité. 

Plusieurs bataillons de la garde nationale , 
entre autres celui des Filles -Saint -Thomas, 
étoient pleins d'ardeur et de zèle ; mais le roi , 
en quittant les Tuileries, ne pouvoit plus 
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compter, sur cet enthousiasme qui fait la force 
des cilojens armés. 

Beaucoup de républicains pensent que si 
Louis XVI eût triomphé le lo août, les étran- 
gers seroient arrivés à Paris , et y auroient ré- 
tabli Tancien dCiSpotisme, devenu plus odieux 
encore par le moyen même dont il auroit tenu 
sa force. Il est possible que les choses fussent 
arrivées à cette extrémité ; mais qui les y avoit 
conduites? L'on peut toujours, dans les trou- 
bles civils, rendre un crime politiquement 
utile ; mais c'est par les crimes précédeus 
qu'on parvient à créer celte infernale néces- 
sité. 

On vint me dire que tous mes amis qui fai- 
soient la garde en dehors du château , avoient 
été saisis et massacrés. Je sortis à l'instant 
pour en savoir des nouvelles ; le cocher qui 
me conduisoit fut arrêté sur le pont par des 
hommes qui, silencieusement, lui faisoient 
signe qu'on égorgeoit de l'autre côté. Après 
deux heures d'inutiles efforts pour passer, 
j'appris que tous ceux qui m'intéressoient vi- 
voient encore; mais que la plupart d'entre eux 
étoient contraints à se cacher, pour éviter les 
proscriptions dont ils étoient menacés. Lors- 
que j'ai lois les voir le soir, à pied , dans les 
maisons obscures où ils avoient pu trouver 
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asile , je rencontrois des hommes armés cou- 
elles devant les portes, assoupis par l'ivresse, 
tt ne se réveillant à demi que pour prononcer 
des juremens exécrables. Plusieurs femmes du 
peuple étoient aussi dans le même état, et 
leurs vociférations avoient quelque chose de 
plus odieux encore. Dès qu'on apércevoit une 
patrouille destinée à maintenir Tordre, le$ 
honnêtes gens fiiyoient pour l'éviter; car, ce 
qu'on appeloit maintenir Tordre, c'étoit con- 
tribuer au triomphe des assassins, et les pré- 
server de tout obstacle. 



»^ 
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CHAPITRE X. 

/ Anecdotes particulières. 

Li*oir ne peut se résoudre à continuer de tels 
tableaux. Encore le lo août sembloit-il avoir 
pour but de s'emparer du gouvernement, afin 
de diriger tous ses moyens contre l'invasion 
des étrangers ; mais les massacres qui eurent 
lieu vingt-deux jours après le renversement du 
trône, n'étoient qu'une débauche de forfaits. 
On a prétendu que la terreur qu'on éprouvoit 
à Paris , et dans toute la France, avoit décidé 
les François à se réfugier dans les camps. Sin- 
gulier moyen que la peur, pour recruter une 
armée! Mais une telle supposition est une of- 
fense faite à la nation. Je tâcherai de montrer 
dans le chapitre suivant , que c'est malgré le 
crime , et non par son affreux secours , que 
les François ont repoussé les étrangers qui 
vouloient leur imposer la loi. 

A des criminels succédoient des criminels 
plus détestables encore. Les vrais républicains 
ne restèrent pas un jour les maîtres après le 
]o août. Dès que le trône qu'ils attaquoient fut 
renversé, ils eurent à se défendre eux-mêmes ; 
ils n'avoient montré que trop de condescen- 



dancr^ envers \(*s fidrrilile^ iiiAtrrimeiift dont 
on ^V^toit Hi*ry\ pour i;f;il)lir la rYf|Mjblir|iie; 
m'd'iH Im jacoliiriH(''loi^rnt lii<Mi hôrsHi; finir par 
lirH /;|)oiivafif#îr de liMjr propri! idoli? , a fon:« 
de (of'faifh;et Ton eutdif (jue Uth hré\/*riith lefi 
p\uH intrépides en fait de eriinen eMayoïenf la 
ti^tede Mérliise sur les diHVtrensehefs de parti, 
afin de se débarrasser de tous ceux qui n*eri 
pouvoient. supporter J*aspeet. 

Les détails de ces horribles massacres re« 
poussent Tiina^ination ,et ne fournisHent rien 
à la |)ensée. Je rn*en tiendrai drme â raeotiter 
ce que j'ai vu moi-même /i cette époque ; peut' 
être e^t ce la meilleure manière d'iui donner 
une idée, 

Pendant Tintervalle du lannii^ au u septerri' 
lire, de nouvelles arrestations avoient lieu à 
chaque instant, Les prisons étoient «combles; 
toutes les adresses du [leuple qui ,de|Miis trois 
ans, annonçoient d*av;ince ce que len chefs de 
parti avoient résolu , demandoient la [luuition 
des traîtres; et ce nom s'étendoit aux cbtssei 
cfimme ausc indivirlus , aux talens comme k la 
fortune, à Thahit comme aux opinions; enfin, 
k tout ce que les lois protègent, et que Ton 
vonloit anéantir. 

latH troupes des Autrichiens et des PruMiCDi 
avoieotdéjili pas^é la frontière, et Ton Tég^ 
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de toutes parts que , si les étrangers avan- 
çoient, tous les honnêtes gens de Paris seroient 
massacrés. Plusieurs de mes amis , MM. de 
Narbonne , Montmorency, Baumets, étoient 
personnellement menacés, et chacun d'eux se 
tenoit caché dans la maison de quelque bour- 
geois. Mais il falloit chaque jour changer de 
demeure , parce que la peur prenoit à ceux 
qui donnoient un asile. On ne voulut pas d'à* 
bord se servir de ma maison , parce qu'on 
craignoit qu'elle n'attirât l'attention ; mais 
d'un autre côté , il me sembloit qu'étant celle 
d'un ambassadeur, et portant sur la porte le 
nom d'hôtel de Suède, elle pourroit être res- 
pectée , quoique M. de Staël fut absent. Enfin , 
il n'y eut plus à délibérer, quand on ne trouva 
plus personne qui osât recevoir les proscrits. 
Deux d'entre eux vinrent chez moi ; je ne mis 
dans ma confidence qu'un de mes gens dont 
j'étois sûre. J'enfermai mes amis dans la cham- 
bre la plus reculée, et je passai la nuit dans les 
appartemens qui donnoient sur la rue, redou- 
tant à chaque instant ce qu'on appeloit les 
visites domiciliaires. 

Un matin , un de mes domestiques , don-t je 
me défiois , vint me dire que l'on avoit affiché, 
au coin de ma rue , le signalement et la dénon- 
ciation de M. de Narbonne : c'étoit l'une des 
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personnes cachées cliez moi. Je crus que cet 
homme vouloil [léaétrer mon secret en m'ef- 
fniyarit; m;iis il me racontoit le fait tout sim- 
plement. Peu (le temps après, la redoutable 
visite domiciliaire se fit dans ma maison. 
M. de Narbonne , étant mis hors la loi , péris- 
soit le même jour, s'il étoit découvert; et, 
quelques précautions que j'eusse prises , je 
savois bien que , si la recherche étoit exacte- 
ment faite, il ne pouvoit y échapper. Il falloit 
donc , à tout prix , empêcher cette recherche; 
je rassemblai mes forces , et j'ai senti , dans 
cette circonstance, qu'on peut toujours do- 
miner son émotion , quelque violente qu'elle 
soit, quand on sait qu'elle expose la vie d'un 
autre. 

Ou avoit envoyé , pour s'emparer des pro- 
scrits, dans toutes les maison.s de Paris , des 
commissaires de la classe la plu.$ subalterne; 
et, pendant qu'ils faisoient leurs visites , des 
postes militaires gardoient les deux extrémi- 
tés de la rue pour empêcher que personne ne 
s'échappât. Je commençai par effrayer, au- 
tant qiiejc pus ,ces hommes, sur la violation 
du droit des gens qu'ils commettoient en visi- 
tant la maison d'un ambassadeur; et, oomme 
ils ne savoient pas trop bien la géographie ^ 
je leur persuadai que ta Suède étoit une 
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puissance qui pou voit les menacer d'une at' 
taqne immédiate , parce qu elle étoit frontière 
de la France. Vingt ans après, cliose inouïe, 
cela s*est trouvé vrai; car Lubeck et la Pomé- 
ranie suédoise étoient au pouvoir des Frau- 
çois. 

Les gens du peuple sont prenables tout de 
6uite ou jamais : il n'y a presque point de gra- 
dations ni dans leurs sentimcns , ni dans leurs 
idées. Je m'aperçus donc que mes raison ne- 
mens leur faisoient impression , et j'eus le 
courage, avec la mort dans le cœur, de leur 
faire clés plaisanteries sur l'injustice de leurs 
soupçons. Kten n'est pins agréable aux hom- 
mes de cette classe que des plaisanteries; car» 
dans l'excès de leur fureur contre les nobles, 
ils ont du plaisir à être traités par eux comme 
des égaux. Je les reconduisis ainsi jusqu'à la 
porte, et je bénis Dieu de la force extraordi- 
naire qu'il m'avoit prêtée dans cet instaut.; 
néanmoins cette situation ne pouvoit se pro- 
longer, et le moindre hasard suf£isoit pour 
perdre un proscrit qui étoit très -connu par 
son ministère récent. 

Un Hanovrien généreux et spirituel , le doc- 
teur Bollmann, qui, depuis, s'est exposé pour 
délivrer M. de La Fayette des prisons d'Au- 
triche , apprit mou anxiété, et m'offrit , sans 
xiiî 5 
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autre motif que l'enthousiasme de la bonté, 
de conduire M. de Narbonue en Angleterre, 
en lui donnant le passe-port d'un de ses amis, 
ftien n'étoit plus hardi que cette action; car, 
ai un étranger, quel qu'il fût , aroît été pris 
emmenant un proscrit sous un nom supposé, 
il eût été condamné à mort. Le courage du 
docteur Bollmann ne se démentit ni dans la 
Tolonté ni dans Texécution , et quatre jours 
après son départ , M. de Narbonne étoit à 
Londres. 

On m'a voit accordé des passe -porta pour 
me rendre en Suisse ; mais il étoit si triste de se 
mettre en sûreté toute seule , quand on lai^ 
soit encore tant d'amis en danger, que je re- 
lardois de jour en jour pour savoir ce que 
chacun d'eux étoit devenu. On vint me dire, 
le 3i août, que M. de Jaucourt, député à l'as- 
semblée législative, et M. de Lally*-ToIfen- 
dal , venoient d'être conduits tous les detiic è 
l'Abbaye , et l'on savoit déjà qu'on n'enVDyoit 
dans cette prison que cent qu'on vouloit li« 
Vrer aux assassins. Le beau talent de M. de 
Lally lut servit d'égide d'une façon singulière. 
Il fit le plaidoyer d'un de ses camaraAes de 
prison , traduit devant le tribunal avant le 
massacre ; le prisonnier fut acquitté, et cha- 
cun sut qu'il le de voit à l'éloquence de Lally. 
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M. de Coadorcet admiroit son rare talent, et 
s'employa pour le sauver ; d'ailleurs , M. de 
Lally trouvoit une protection efficace dans 
Fintérét de l'ambassadeur d'Angleterre , qui 
^toit encore à Paris à cette époque (*). M. de 
Jaucourt n'avoic pas le même appui : je me fis 
montrer la liste de tous les membres de la 
commune de Paris, alors maîtres de la ville; 
je ne les connoissois que par leur terrible ré-^ 
putation , et je cherchois au hasard un motif 
pour déterminer mon choix. Je me rappelai 
tout à coup que Manuel , l'un d'entre eux , se 
méloit de littérature , et qu'il venoit de pu- 
blier des Lettres de Mirabeau avec une préface, 
bien mauvaise, il est vrai , mais dans laquelle 
cependant on rémarquoit la bonne volonté de 
montrer de l'esprit. Je me persuadai qu'aimer 
les applaudissemens pouvoit rendre accessible 
de quelque manière aux sollicitations ; ce fut 
donc à Manuel que j'écrivis pour lui demander 
une audience. Il me l'assigna pour le lende- 
main, chez lui, à sept heures du matin : c'étoit 
une heure un peu démocratique ; mais certes 



(*) Ladj Sutherland , à présent marquise deStafford , 
alon ambassadrice d'Angleterre , prodigua , dans ces 
temps affreax , les soins les plus dévoués à la famille 
royale. 
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j'y fus exacte. J'arrivai avant qu'il fût levé, 
je l'attendis dans son cabinet et je vis son 
portrait, à lui-même, placé sur son propre 
bureau ; cela me fit espérer que , du moins, 
il étoil un peu prenable par la vanité. Il en- 
tra , et je dois lui rendre la justice que ce 
fut par les bons sentimens que je parvins à 
l'ébranler. 

Je lui peignis les vicissitudes effrayante^; 
de la popularité , dont on pouvoit lui citer 
des exemples cliaque jour. « Dans six mois, 
a lui dis-je,vous n'aurez peut-être plusdepou- 
« voir ( avant six mois il périt sur l'échafaud). 
€( Sauvez M. de Lally et M. de Jaucourt; réser- 
« vez-vous un souvenirdoux et consolant pour 
« l'époque où vous serez peut-être proscrit à 
ce votre tour. » Manuel étoit un bomnie re- 
muable, entraîné par ses passions, mais ca- 
pable de mouvemens honnêtes : car c'est pour 
avoir défendu le roi qu'il fut condamné à 
mort. Il m'écrivit, le i**^ septembre, que M. de 
Condorcet avoil obtenu la liberté de M. de 
lially, et qu'à ma prière il venoit de faire 
mettre M. de Jaucourt en liberté. Heureuse 
d'avoir sauvé la vi« d'un homme aussi esti- 
mable, je résolus (le partir le lendemain, mais 
je m'enî»îige;ii à prendre, hors de la barrière, 
Tabbé de Monle.squiou , aussi proscrit, et à 
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le conduire , déguisé en domestique , jusqu'en 
Suisse; pour que le changement fût plus fa- 
cile et plus sûr, je donnai à Tun de ses gens le 
passe-port d'un des miens, et nous convînmes 
de la place où je trouverois Tabbé de Montes* 
quiou sur le grand chemin. Il étoit donc im- 
possible de manquer à ce rendez-vous, dont 
rheure et le lieu étoient fixés ^ sans exposer 
celui qui m'attendoit à faire naître les soup- 
çons des patrouilles qui parcouroient les gran- 
des routes. 

La nouvelle de la prise de Longwy et de 
Verdun étoit arrivée le matin du a septembre. 
On entendoit de nouveau , de toutes parts ^ 
cet effrayant tocsin, dont le souvenir n'étoit 
que trop gravé dans mon âme par la nuit du 
lo août. On voulut m'empécher de partir; 
mais pouvois-je compromettre la sûreté d'un 
homme qui s'étoit alors confié à moi? 

Javois des passe-ports très en règle, tt je 
me figurai que le mieux seroit de sortir en 
berline à six chevaux, avec mes gens en grande 
livrée. Il me sembloit qu'en me voyant dans 
cet apparat , on me croiroit le droit de partir, 
et qu'on me laisseroit passer. C etoit très-mal 
combiné ; car, ce qu'il faut avant tout dans de 
tels momens, c'est de ne pas frapper l'imagi- 
nation du peuple, et la plus mauvaise chaise 
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de poste m'auroît conduite plus sûrement. A 
peine ma voiture avoit-elle fait quatre pas, 
<|u'au bruit des fouets des postillons un essaim 
de vieilles femmes, sorties de l'enfer, se jettent 
sur mes chevaux , et crient qu'on doit m'arrê- 
ter, que j'emporte avec moi l'or de la nalion , 
que je vais rejoindre les ennemis, que saîs-je? 
mille autres injures plus absurdes encore. Ce» 
femmes attirent la foule à l'instant , et des 
gens du peuple, avec des physionomies féroces, 
se saisissent de mes postillons, et leur or- 
donnent de me mener à l'assemblée de la sec- 
tion du quartier où je demeurois (le faubourg 
Saint-Germain). En descendant de voiture, 
j'eus le temps de dire tout bas au domestique 
de l'abbé de Montesquiou de s'en aller, et 
d'avertir son maître. 

J'entrai dans cette assemblée , dont les déli- 
bérations avoient l'air d*une insurrection en 
permanence. Celui qui se disoit le président 
me déclara que j'étois dénoncée comme voti- 
lant emmener avec moi des proscrits , et qu'on 
alloit examiner mes gens. Il trouva qu'il en 
manquoit un désigné sur mon passe-port ( c'é- 
toit celui que j'avois renvoyé); et, en consé- 
quence de cette erreur, il exigea que je fusse 
conduite par un gendarme à l'Hôtel de ville. 
Rien n'éloit plus effrayant qu'un tel ordre; 
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il falloit traverser la moitié de Paris , et des- 
cendre £ur la place de Grève, en face de THôtel 
de ville : or, c'étoit sur les degrés roéroes de 
l'escalier de cet hôtel que plusieurs personnes 
avoient été massacrées , le loaoût; aucune 
femme n'avoit encore péri , mais le lendemain 
la princesse de Lamballe fut assassinée par le 
peuple , dont la fureur étoit déjà telle que tous 
les yeux sembloîent demander du sang. 

Je fus trois heures à me rendre du faubourg 
Saint-Germain à THôtel de ville : on me con- 
duisit au pas , à travers une foule immense 
qui m'assailloit par des cris de mort; ce n'étoit 
pas moi qu'on injuriait, à peine alors me con* 
noissoit-on ; mais une grande voiture et des 
habits galonnés re^résentoient aux yeux du 
peuple ceux qu'il devoit massacrer. Ne sachant 
pas encore combien dans les révolutions 
Thomme devient inhumain, je m adressai deux 
ou trois fois aux gendarmes, qui passoient 
près de ma voiture, pour leur demander du 
secours, et ils me répondirent par les gestes 
les plus dédaigneux et les plus menaçans. 
J'étois grosse, et cela ne les désarmoit pas ; 
tout au contraire, ils étoîent d'autant plus 
irrités qu'ils se sentoient plus coupables : 
néanmoins le gendarme qu'on avoit rais dans 
ma voiture, n'étant point animé par ses ca- 
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marades, se laissa toiiclier par ma situation, 
et il me promit de me dtifeiidre au péril de sa 
vie. Le moment Iç plus dangereux devoit être 
à la place de Grève : mais j'eus le temps de 
m y préparer d'avance , et les figures dont 
j'étois entourée avoient une expression si mé- 
chante , que l'aversion qu'elles m'inspiroient 
jne donnoit plus de force. 

Je sortis de ma voiture au milieu d'une mul- 
titude armée, et je m'avançai sous une voûte 
de piques. Comme je montois Tescalier, égale- 
ment hérissé de lances, un homme dirigea 
contre moi celle qu'il tenoit dans sa main. 
Mon gendarme m'en garantit avec son sabre; 
si j'étois tombée dans cet instant, c'en étoit 
fait de ma vie: car il est de la nature du peuple 
de respecter ce qui est encore debout; mais, 
quand la victime est déjà frappée, il l'achève. 

J'arrivai donc enfin à cette commune prési- 
dée par Robespierre, et je respirai , parce que 
j'échappois à la populace : quel protecteur 
cependant que Robespierre! Collot-d'Herbois 
et Billaud-Varennes lui servoient de secré- 
taires, et ce dernier avoit conservé sa barbe 
depuis quinze jours, pour se mettre plus sûre- 
ment à l'abri de tout soupçon d'aristocratie. 
La salle étoit comble de gens du peuple; les 
femmes, les cnfans^ les hommes crioient de 
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toutes leurs forces : Vis^e la nation] Le bureau 
de la commune, étant un peu élevé, permet- 
toit à ceux qui s'y trouvoient placés de se par- 
ler. On m'y avoit fait asseoir ; et , pendant que 
je reprenois mes sens, le bailli de Vîrieu , en- 
voyé de Parme , qui avoit été arrêté en même 
temps que moi, se leva pour déclarer qu'il ne 
me connoissoit pas ; que mon affaire, quelle 
qu'elle fût , n'avoit aucun rapport avec la 
sienne , et qu'on ne devoit pas nous confondre 
ensemble. Le manque de chevalerie du pauvre 
homme me déplut, et cela m'inspira un désir 
d'autant plus vif de m'étre utile à moi-même, 
puisqu'il ne paroissoit pas que le bailli de 
Virieu eût envie de m'en épargner le soin. Je 
me levai donc, et je représentai le droit que 
j'avois de partir, commeambassadricedeSuède, 
et les passe-ports qu'on m'avoit donnés en con- 
séquence de ce droit. Dans ce moment Manuel 
arriva : il fut tre>étonné de me voir dans une 
si triste po.sition ; et , répondant aussitôt de 
moi jusqu'à ce que la commune eût décidé de 
mon sort , il me fit quitter cette terrible place, 
et m'enferma avec ma femme de chambre 
dans son cabinet. 

Nous restâmes là six heures à l'attendre, 
mourant de faim, desoif etdepeur. La fenêtre 
de Tappartement de Manuel donnoit sur la 
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.place de Grève, et nous voyions les assassins 
revenir des prisons avec les bras nus et stn* 
glans , et poussant des cris horribles. 

Ma voiture chargée étoit restée au milieu de 
la place , et le peuple se préparoit à la piller , 
lorsque j'aperçus un grand homme en habit 
de garde national , qui monta sur le siège , et 
défendit à la'populace de rien dérober. Il passa 
deux heures à défendre mes bagages , et je n^ 
pouvois concevoir comment un si mince in- 
térêt Toccupoit, au milieu de circonstances si 
effroyables. Le soir cet homme entra dans la 
chambre où Ton me tenoit renfermée , accom« 
pagnant Manuel. C'étoit le brasseur Santerrc, 
si cruellement connu depuis; il avoit été plu- 
sieurs fois témoin et distributeur, dans le 
faubourg Saint-Antoine, où il demeuroit, des 
approvisionnemens de blé envoyés par mon 
père dans les temps de disette , et il en con<- 
servoit de la reconnoissanee. D'ailleurs ne 
Toulant pas, comme il Tauroit dû en sa qualité 
de commandant , courir au secours des pri- 
sonniers, garder ma voiture lui servoit de 
prétexte. Il voulut s'en vanter auprès de moi , 
mais je ne pus m'empécher de lui rappeler ce 
qu'il devoit faire dans un pareil moment. Dès 
que Manuel me revit, il s'écria avec beaucoup 
d'émotion t jihl que je suis bien aise d*4woit 
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mis hier vos deux amis en liberté! En effet , il 
souffiroit amèrement des assassinats qui ve- 
iioient de se commettre, mais il n'avoit déjà 
plus le pouvoir de s'y opposer. L*abime s^en« 
tr'ouvroit derrière les pas de chaque homme 
qui acquéroit de l'autorité; et , dès qu'il recu- 
loit,il y tomboit. 

Manuel, à la nuit, me ramena ches mot 
dans ma Toiture; il auroit craint desedépopu- 
lariser en me conduisant de jour. Les rérer- 
bères n'étoient point allumés dans les rues , 
mais on rencontroit beaucoup d'hommes arec 
des flambeaux dont la lueur causoit plus d'ef- 
froi que l'obscurité même. Souvent on arrétoit 
Manuel pour lui demander qui il étoit ; mais, 
quand il répondoit , Le procureur de la com^ 
mune, cette dignité révolutionnaire étoit res- 
pectueusement saluée. 

Arrivée chez moi , Manuel me dit «qu'on 
m'expédieroit un nouveau passe*port, sans 
qu'il me fût permis d'emmener aucune autre 
personne pour me suivre que ma femme de 
chambre. Un gendarme devoit me conduire* 
jusqu'à la frontière. Le lendemain Tallien, le 
même qui délivra vingt mois après la France 
de Robespière, au 9 thermidor, vint chez moi , 
chargé par la commune de m'accompagner 
jusqu'à la barrière. A chaque instant on ap- 
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prenoit de nouveaux massacres. Plusieurs per- 
sonnes , très compromises alors , étoient dans 
ma chambre; je priai Tallien de ne pas les 
nommer ; il s'y engagea et tint sa promesse. 
Je montai dans ma voiture avec lui , et nous 
nous quittâmes sans avoir pu nous dire mu- 
tuellement notre pensée; la circonstance gla* 
çoit la parole sur les lèvres. 

Je rencontrai encore dans les environs de 
Paris quelques difficultés dont je me tirai; 
mais en s'éloignant de la capitale, le flot de la 
tempête sembloit s'apaiser, et dans les mon- 
tagnes du Jura rien ne rappeloit Tagitation 
épouvantable dont Paris étoit le théâtre. Ce- 
pendant on entendoit dire partout aux Fran- 
çois qu'ils vouloient repousser les étrangers. 
Je Tavouerai , dans cet instant je ne voyois 
d'étrangers que les assassins, sous les poi- 
gnards desquels j'avois laissé mes amis, Ja 
famille royale, et tous les honnêtes gens. de 
France. 
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CHAPITRE XI. 
Les étrangers repoussés de France en 179a. 

Les prisonniers d'Orléans avoient subi le sort 
des prisonniers de Paris, les prêïres avoient 
été massacrés au pied des autels , la famille 
royale étoit captive au Temple ; M. de La 
Fayette, fidèle au vœu durable de la nation, 
la monarchie constitutionnelle, avoit quitté 
son armée plutôt que de faire un serment 
contraire à celui qu'il venoit de prêter au roi. 
Une convention nationale étoit convoquée, et 
la république fut proclamée en présence des 
rois victorieux, dont les armées n'étoientqu'à 
quarante lieues de Paris. Cependant la plupart 
des officiers françois étoient émigrés; ce qu'il 
restoit de troupes n'avoir jamais fait la guerre, 
et l'administration étoit dans un état affreux. 
Il y avoit de la grandeur dans une telle réso- 
lution , prise au milieu des plus grands périls; 
bientôt elle fit revivre dans tous les cœurs 
rintérétque Ton prenoit à la nation françoise; 
et si, rentrés dans leurs foyers , les guerriers 
vainqueurs eussent renversé les révolution- 
naires , encore une fois la cause de la France 
étoit gagnée. 
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Le général Dumourier montra , dans cette 
première campagne de 1792 , un talent, qu'on 
ne peut oublier. Il sut mettre en œuvre avec 
habileté la force militaire, qui, fondée par le 
patriotisme , a depuis servi Fambition. A tra* 
vers les horreurs dont cette époque étoit souil- 
lée, Tesprit public de 179a avoit quelque chose 
de vraiment admirable. Les citoyens , devenus 
soldats , se devouoient à leur pays ; et les cal- 
culs personnels , Tamour de Targent et du 
pouvoir n'entroient pour rien encore dans les 
efforts des armées françoises. Aussi l'Europe 
elle-même éprouva-t-elle une sorte de respect 
pour la résistance inattendue qu'elle rencon- 
tra. Bientôt après la fureur du crime s'empara 
du parti dominateur ; et , depuis , tous les vices 
ont succédé à tous les forfaits: triste améliora- 
tion pour l'espèce humaine ! 
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CHAPITRE XII. 

Procès de Louis xri. 

Qu£L sujet! Il a été traité tant de fois , que je 
fie me permets ici de retracer qu'uu p^tit 
nombre d'observations particulières. 

Au mois d'octobre 1792 , avant que Thor- 
rible procès du roi fî(it commencé, avant que 
Louis XVI eût nommé ses défenseurs, M. Necker 
se présenta pour être chargé de cette noble et 
périlleuse fonction. Il publia.un Mémoire que 
la postérité recueillera comme un des témoi- 
gnages les plus vrais et les plus désintéressés 
qu'on put rendre en faveur du vertueux mo- 
narque jeté dans les fers(*). M. de Malesherbes 
fut choisi par le rot pour son avocat-auprès de 
la convention nationale. L'affreuse mort de 
cet homme admirable et de sa famille l'em- 
porte sur tout autre souvenir; mais la haute 
raison et la sincère ëloquenee de l'écrit de 
M. Necker pour la défense du roi doivent en 
faire un document de l'histoire. 
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(') L'on séquestra la fortune de M. Necker en France, 
k compter du jour ttièmeoii patut 900 BMoioire jiwtî&catif 
da Louit xyi. ' 
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On ne pouvoit nier que LouU xvi , depiiU 
son départ pour Yarennes^ ne se fut considéré 
comme captif, et en conséquence il n'avoit 
rien fait pour seconder rétablissement d'une 
constitution que les plus sincères efforts n'au- 
roient peut-être pu maintenir. Mais avec quelle 
délicatesse M. Necker, qui croyoit toujours à 
la force de la vérité, ne la présente^t'il pas 
dans cette circonstance ! 

« Les hommes attentifs , les hommes justes 
« admireront dans le roi la patience et la mo* 
« dération qu'il a montrées, lorsque tout chan- 
« geoit autour de lui , et lorsqu'il étoit exposé 
« sans cesse à tous les genres d'insultes; mais 
« s'il eût fait des fautes , s'il eût méconnu dans 
tf quelques points ses nouvelles obligations, 
« ne seroit-ce pas à la nouvelle forme degoU' 
€ vernement qu'il faudroit s'en prendre? Ve 
« seroit-ce pas k cette constitution , où un mO' 
« narque n'étoit rien qu'en apparence; où la 
« royauté même se trouvoit hors de place; où 
€ le chef du pouvoir exécutif ne pouvoîl dis* 
« cerner ni ce qu'il étoit, ni ce qu'il devoit 
m être ; où il étoit trompé jusque par les niots, 
« et par les divers sens qu'on pouvoit leur 
« donner; où il étoit roi sans aucun ascendant; 
c où il occupoit le trône bans jouir d'aucun 
« respect} où il sembloit en possession du 
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« droit de commander , sans avoir le moyen 
c de se faire obéir ; où il étoil successivement, 
m et selon le libre arbitre d*une seule assem- 
« blée délibérante, tantôt un simple fonction- 
« naire public , et tantôt le représentant kéré* 
« ditaire de la nation? Comment pourroit-on 
« exiger d^un monarque, mis tout à coup dans 
« les liens d*un système politique aussi obscur 
« que bizarre, et finalement proscrit par les 
« députés de la nation eux-mêmes ; comment 
« pourroit-on exiger de lui d être seul consé- 
« quent au milieu de la variation continuelle 
« des idées? Et ne seroit-ce pas une injustice 
« extrême de juger un mon«irque sur tous ses 
« projets, sur toutes ses pensées, dans le cours 
« d*une révolution tellement extraordinaire, 
« qu'il auroit eu besoin d*étre en accord par«- 
« fait, non-seulement avec les choses connues , 
« mais encore avec toutes celles dont on auroit 
« vainement essayé de se former d'avance une 
« juste idée?» 

M. Necker retrace ensuite dans son Mé- 
moire les bienfaits du règne de Louis xvi, avant 
la révolution ; les restes de la servitude abolis, 
la question préparatoire interdite, la corvée 
supprimée , les administrations provinciales 
établies , les états généraux convoqués. aX est* 
c ce pas Louis xvi , dit*il , qui , en s'occupant 
xiif. C 
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« sans cesse de l'amélioratiou des prison^, et 
« des hôpitaux, a porté les regards d'un père 
a tendre et d'un ami pitoyable dans les asiles 
m de la misère et dans les réduits de l'infor- 
<c tune ou de Terreur? N'est-ce pas lui qui , seul 
<i peut-être avec Saint-Louis, entre tous les 
« chefs de l'empire françois , a donné le rare 
« exemple de la pureté des mœurs? Ne lui ac- 
« cordera-t-on pas encore le mérite pqrticu^ 
« lier d'avoir été religieux sans superstition , 
ce et scrupuleux sans intolérance? Et n'est-ce 
« pas de lui qu'une partie des habitans de la 
« France (les proteslans), persécutés sous tant 
«de règnes, ont reçu non - seulement une 
« sauvegarde légale, mais encore un état civil 
tf qui les ^dmettoit au partage de (ous les 
« avantages de l'ordre social ? Ces bienfaits 
« sont dans le temps passé ; mais 1^ vertu 
m de la reconnoissançe s applique ^ t*^ elle à 
(c d'autres époques , à d'autres portions de )a 
«vie? » 

On est encore plus frappé du manque d'é- 
gards envers Louis xvi , dans le cours de soq 
procès, que de sa condamnation même. Qpand 
Ifi président de la convention dit à celui qui 
fut son roi : « Louis , vous pouvez vous asseoir! » 
on se sent plus d'indignation que lors même 
qu'on le voit accuser de forfaits qu'il n'avoit 



V. 
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jamais cominifl. Il faut être sorti de la pous- 
sière pour ne pas respecter de longs souvenirs,' 
éurtout quand le malheur les consacre ; et la 
vulgarité, jointe au crime, inspire autnnt de 
mépris que d'horreur. Aucun 4iomme'^ vrai- 
ment supérieur, ne s'est fait remarquer parmi 
ceux qui ont entraîné la convention à con- 
damner le rûiî; le flot populaire s'élevoit et 
s'abaissoit à de certains mots, à de certaines 
phrases, sans que le talent d'un orateur aussi 
éloquent que Yergniarud pût'influet» siir les. 
esprits. Il est vrai que ta plupart des dépntés 
qui défendirent le roi dans la convention se 
mirent sur un détestable termin. Ils commen* 
cèrent par déclarer qu'il étoit coupable ; l'un 
d'eux , enire autres , di4; & la tfibnne que' 
Louis xri étoit un traître , mais que la dation 
devoit lui pardonner; et-ils'appeloient cela de 
la tactique d'assemblée! Ils prétendoient qu'il 
falloit ménager l'opinion dominante, pour la 
modérer quand il en séroit temps. Comment, 
avec cette prudence cauteleuse, auroient-ils- 
pu lutter contrôleurs ennemis, qui s'élan^ient* 
cïe toutes leurs forces sur la victime?- En 
France , on capitule toujours avec la majorité , 
lors même qu'on vent la combattre*; et cette 
misérable adresse diminue certainement le^ 
moyens, au lieu de les accroître. La puissance 
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de la minorité ne peut consister que dans 
l'énergie de la conviction. Qu*est-ce que des 

Ibibles en nqpibre , qui sont foibles aussi en 
sentiment? 

- Saint-Just , après avoir cherché vainement 
des faits authentiques contre le roi , finit par 
s'écrier : «Nul ne peut régner innocemment^» 
et rien ne prouvoit mieux la néqgessité de Tia- 
YÎolabilité des rois que cette maxime ; <;ar-il 
n'est point de monarque qui ne pût être ac- 
cusé d'une manière quelconque , si l'on ne 
mettoit pas une barrière constitutionnelle 
autour de lui. Celle qui environnoit le trône 
de Louis xvi d^voit être sacrée plus qu'au- 
cune autre , puisqu'elle n'étoit pas sous-en- 
tendue comme ailleurs, mais solennel lement 
garantie. 

; Les girondins vouloient sauver le roi ; eC^ 
pour y parvenir , ils deroandoient l'appel .au 
peuple.. Mais en demandant cet appel « i^ ne 
cessoient de soumettre en mesure avec les jaco- 
bins , en répétant continuellement que Le. roi 
mérito^t la mort. C'étoit désintéresser entière- 
ment de sa cause. Louis xvi , dit Biroteai^ ^ est 
déjà condamné dans mon cœur ; mais je de* 
mande l'appel au peuple , afin qu'il soit con- 
damné par lui. Les girondins ayoient raison 
d'exiger, un tribunal compétent »;s'il poii;vQit 
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€n existelr un dans cette cause; mais combien 
n*auroien^il8 pas prodoir pins d''éiife(, s^ls 
Favoient réclamé en faveur d'un inaoeent, an 
lleti de rinvoquer-ponr nu prétendu coopaMe? 
liés Fraivçois , on ne saur(0^Ut*ôp le répéter v 
n-QiJt 'pM encore appris^ dons la cartnère ct<< 
vile, à être modérés quand ils sont forts v 61 
hlàrdis quanfd'ils sont foibies ;• ils devrotenH 
transporter dans la politique toutes leurs ver^ 
tus guerrières , les affaires en iroient mieux; 
Cequ-on a le plus de pei^eà' concevoir dèoa 
cette terrible discussion 'de^ conventioo na-» 
tionale, c'est l'abondance de paroles que cha- 
cun prodigùoit dans une semblable circon«« 
stance. On s'attendait surtout à trouver dana 
ceux^qui vouloient la mort du roi .une fureur 
concentrée; mais montrer de l'esprit, mais 
faire des [Arases :x|uelle persistance de vanité 
danis une telle scène ! 

>> Thomas Payne étoit le plus violent des dé« 
moci'ales' américains; cependant, comme il 
n'y avoit point decalcul ni d'hypocrisie dans 
ses exagérations en politique^ quand il fut 
question du jugement de Louis xvi , il. donna 
le seul avis qui pût encore honorer la France, 
s'il eût^té adopté ; e'étoit d'offrir au roi l'asile 
de l'Amérique.dTies Américains sont reconnois» 
aana euvera lui> didoit Payne, parce qu'il a 



86 COnSlDKllATIOJXft • • .:k. 

favorisé Uur indépendance^' A ne. -cf^naidéFer 
celte ré#olutiQn c|u0 $ou$ le point d^ Vue ré** 
publicftîa , c étott U seule ^ui pàl Af£»îbUf 
alors en Fr£incQiVi{Uktéret pour la royauté. 
Iiout8;xyi.ti av4)U9^«.le« tolens qijiHlI^i^i: pq«r 
reconquérir k mftilr» acfqée une CQUi|0tnnf9 ., ^t 
une arîtuation qui u auroit point exçîlé (a pitié 
n'eut paa fait u'4ititb^ le dé^oudment If^artDwt 
que Fon donnoit au plus tioniiéte. ihomœe 
de France, nnaîa eu;iniâine tempa au .moîna 
redoutable » à ceimi qui, pour ainaî din&> ne 
a'éloit paa mêlé db;ifc>ft fltort^.ne peiùWNit être 
quun horrible lioiiim âge que J'en reodciit em 
core à 8oh ancienne grandeur.. Il j auroil eo 
plus de.républicauistte ilaas •«'ne résolutîcMi 
qui auroic montré moins de crainte et plun^de 
jnstfece. . . 

LouisxTi ne refusa; point, commeCharleii^ 
de reconnoitre le tribunal devant lequel il fut 
traduit, et répoadht à toutes les.questioDft qui 
lui furent adressées ,4ivec une douceur inalté* 
rable. Le président demandant k Ijouis xvi 
pourquoi îl avoit rassemblé les trbiiipea au 
ohàteaii, le lo- août, il répondit ; Le ^hdk^au 
étoii menacé , êoiSles les ojutoritéê conàOtuéek 
Vont vu ; et , comme féèois moi-mémiù tme au^ 
torité constituée , U étoit de m^n devoir de me 
défendre.XlnfiWe manière modeste et indtffé* 
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Tente de parler de soi p et par quel éclat d'élo- 
q«ence pourroit-on attendrir plus profondé- 
inent ! 

M. de Malesherbes, ancien ministre du roi, 
M présenta eotnme son défenseur. Il étoit Tun 
des trois hommes d*état , lui , M. Turgot et 
M. Necker, qui aToient conseillé i Louis xvi 
l'adoption volontaire des principes de ta li- 
berté. Il fut forcé, de même que les deux au* 
très , k renoncer k sa place, à cause de ses opi- 
nions, dont les parlemens étoient ennemis ; et 
nsaînienant;, malgré son âge avancé, il repa-^ 
roissoit pour plaider la cause du roi en pré- 
sence du peuple, comme jadis il avoit plaidé 
celle du peuple auprès du roi; mais le nou* 
▼eau maître fut implacable. 

Garât , alors ministre de la justice, et, dans 
des temps plus heureux poui^ lui. Ton dea 
meilleurs écrivains de France; Garât, dis-je , 
a consigné dans ses Mémoires particuliers 
que , lorsqu'il se vit réduit par sa funeste place 
à porter au roi la sentence qui le condamnoit 
à mort , le roi montra le calme le plus admi- 
rable en l'écoulant ; une fois seulement il ex- 
prima par un geste son mépris et son indi- 
gnation : c'est à l'article qui Taocusoit d'avoir 
voulu verser le sang du peuple françois. Sa 
conscience se révolta , lorsque tous $eê autres 



88 CONSin^HATIONS 

8?nliniens éloîent contenus. Le matin même 
cle^on exécution , le roi dit à Tun de ses senifi- 
teurs : Vous irez vers la reine; puis, se repre- 
nant, il répéta : Vous irez vers ma femine. Il 
lie soumettoit dans cet instant même à la pri« 
vation de son rang^ qui lui avoit été imposée 
par ses meurtriers. Sans doute, il croyoit quie 
la destinée, en toutes choses, exécute les des* 
seins de Uieu sur ses créatures. 

Le testament du roi fait connoitre tout son 
caraclcTe. La simplicité la plus touchante y 
règne : chaque mot est une vertu , et Ton^y 
voit toutes les lumières qu'un esprit juste, 
dans de certaines bornes, et une bonté. în* 
finie peuvent inspirer. La condamnation de 
Ijonis XVI a tellement ému tous les cœurs, 
que la révolution, pendant plusieurs années, 
en a été comme maudite. ; 
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CHAPITRE XllI. 

De Charles i**" et de Louis xri* 

Jdëaugoup de personnes ont attribué les dé* 
sastres de la France à la foiblesse du caractère 
de Louiç xvi , et l'on n'a cessé de répéter que 
sa condescendance pour les principes de la 
liberté a été Tune des causes essentielles de 
la révolution. Il me semble donc curieux de 
montrer à ceux qui «e persuadent qu il suffi- 
soit en France, à cette époque, de tel ou tel 
bonime pour tout prévenir, de telle ou telle 
résolution pour tout arrêter; il me semble 
curieux, dis-je, de leur montrer que la con« 
duîte de Charles i^^ a été, sous tous les rap« 
ports, l'opposé de celle de Louis xvi, et que 
'pourtant deux systèmes contraires ont amené 
la même catastrophe : tant est invincible la 
force des révolutions dont l'opinion du grand 
nombre est la cause ! » 

Jacques J^^ le père de Charles, disoit que 
Von pous^oii juger la conduite des rois , puisque 
Von se permettoit bien d examiner les décrets 
de la Proi^idencey mais que leur puissance pe 
pouK^oit pas plus être mise en doute que celle 
de Dieu. Charles i^'^ avoit été élçvé dans ces 
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maximes, et il regardoit comme une mesure 
aussi condamnable qu'impolitique toute con- 
cession faite par l'autorité royale. Louis xvi, 
cent cinquante ans plus tard , étoit modifié 
par son siècle; la doctrine de l'obéissance pas- 
sive, qui subsistoit encore en Anglelefre do 
temps de Charles i*^^ n'éloit plus sou tenue ^ 
même par le clergé de Franee, en i*jS^4 Ls 
parlement anglois avoît existé de tout temps; 
et, quoiqu'il ne fut pas irrévocablement dé- 
cidé que son consentement fut nécessaire pour 
l'impôt, cependant on avait coutume dt le lui 
demander. Mais , comme il aceordoit dtfê sub- 
sides pour prlusleut*s années, le roi d*AngIe- 
terre n'étoit pas, comme aujourd'hui, dans 
l'obligation de le rassembler tous les ans, et 
très souvent on protongeoit les impôts, sans 
que le renouvellement en fut prononcé par 
les représentons du peuple. Toutefois^ le pai^ 
lement protestcrit fonjoùrt ^ô^ntre cet abus; 
la querelle de» communes avec Charles i" 
eommença sur ce terrain. On lui repêcha 
deux impôts qu'il percevoit sans le conseryte- 
ment de la nation. Irrité de ce reproche, il 
ordonna, d*après le droit constitufionnet qu'il 
en avoit, que !e parlement fAt dissous ; et il 
resta douze ans sans en convoquer un autre: 
.interruption presque sans exemple dans FI 
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toire d'Augleterre. La querelle de Louis xvi 
commença , comme celle de Charlei i*', par 
des embarras de finances, et ce sont toujours 
CM embarras qui mettent les rois dans la dé* 
pendance des peuples : mais Ijouîs mvi convo* 
qua les états généraux qui , depuis- près de 
deux cents ans, éloient presque oubliés en 
France. 

Louis xir avoit supprimé jusqu'aux remon« 
trances du parlement de Paris , seul privi« 
lége politique laissé à ce corps , lorsqu'il en- 
registroit les édits bursaux. Henri viii, eii 
Angleterre t' a voit £ait recevoir ses procla- 
mations comme ayant force de loi. Ainsi donc » 
Charles i'* et Louis xvi pouvoient tous les 
deux se considérer comme les héritiers d'uit 
pouvoir sans bornes , mais avec cette diffé* 
rence , que le peuple anglois s'appuyoit toi»- 
jours y avec raison, sur le passée pour réclamer 
êeê droits ; tandis que les François deman* 
doient une chose nouvelle, puisque la convo« 
cation des états généraux n'étoît prescrite par 
aucune loi. Louis xvi , d'après la constitution 
ou la noiiHX)nstitution de France, n'étoit point 
obligé à appeler les états généraux ; Charles i*', 
en restant douze années sans rassembler le 
parlement anglois, violoit les privilèges re* 
connus. 



C)l CONSIDliRATlOIVS 

Pendant les douze années d'interruption du 
parlement sous Chiirl^s i*% la ohatnbre étoi- 
lée, tribunal irrégulier qtii exécutoit les volon- 
tés du roi d'Angleterre , exerça toutes les ri- 
gueurs imaginables. Prynne fiyt condamné 4 
avoir les oreilles coupées, pour avoir écrit 
d'après la doctrine des puritains contre lés 
spectacles ) et contre la hiérarchie ecclésias- 
tique. Âllison et Robins subirent la même 
peine , parce quils manifestoient une opinion 
différente de celle de larchevéque d'Yorck. 
Lilbnrne i£ut attaché au pilori , inhamaide- 
ment livré aux verges , et dé' plus bâillonné, 
parce que ses courageuses conoplaiiitcs fai* 
soient effet sur le peuplé. Williams , un évé* 
que, subit un supplice du même genre; I.ies 
plus cruelles punitions furent infligées à ceux 
qui.se refusoient à payer les taxes ordonnées 
par une simple proclamation du roi; des 
amendes assez fortes pour ruiner ceux qivi y 
étoieut condamnés, furent exiigées pav' la 
même chambre étoilée dans une foule de cas 
différens : mais en général , c*étoit surtout 
contre la liberté de là presse qu'on. «érÎMoit 
avec violence. Louis xvi ne fit presque* pas 
usage du moyen arbitraire des lettres de cachet 
pour exiler, ou pour mettre en prison ; aucun 
acte de tyrannie*ue put lui être reproché vel^ 
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loin de réprimer la liberté de la presse , ce 
fut Tarchevéque de Sens, premier ministre du 
roi , qui invita, en son nom, tous les écrivains 
à faire connoitre leur opinion sur la forme et 
la convocation des états généraux. 
. La religion protestante étoit établie en An- 
gleterre; mais comme l'Église anglicane admet 
le roi pour chef, Charles i^*^ avoit certaine- 
ment beaucoup plus d'influence sur son Église, 
que le roi de France sur la sienne. Le clergé 
anglois , conduit^par Laud , quoique protes- 
tant, étoit et plus absolu sous tous les rap- 
ports, etjplus sévère que le clergé françois: 
car Tesprit philosophique sVtoit introduit 
chez quelques-uns des chefs de TÉglise galli* 
cane, et Laud étoit plus sûrement orthodoxe 
que le cardinal de Hohan , le premier des évé- 
ques de France. L'autorité et la hiérarchie 
ecclésiastiques furent maintenues avec une ex- 
trême sévérité par Charles l^^ La plupart des 
sentences cruelles qu'on peut reprocher à la 
chambre étoilée eurent pour objet de faire 
respecter le clergé anglois. Celui de France ne 
se défendit guère , et ne fut pas défendu ; tous 
^es deux furent également supprimés par la 
Bévnlutiou. 

,La noblesse angloise n'eut point recours au 
mauvais moyen de T^migratiou , au plus mau. 
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vais moyen encore d'appeler les étrangers; 
elle entoura le trône constamment , et te battit 
avec le roi pendant la guerre civile. Les prin- 
cipes philosophiques, à la mode en France, au 
commencement de la révolution y excitotent 
un grand nombre de nobles à tourner eux- 
mêmes en ridicule leurs privilèges. I/esprit 
du dix-septième siècle ne portoit pas la no- 
blesse angloise à douter de ses propres droits. 
La chambre étoilée punit, avec une extrême 
rigueur, des hommes qui s'étoient permit de 
plaisanter sur quelques lords. La plaisanterie 
n'est jamais interdite aux François. Les nobles 
d'Angleterre étoient graves et sérieux, tandis 
que ceux de France sont légers et moqueurs; 
et cependant les uns et les autres furent éga- 
lement dépouillés de leurs privilèges : et, 
tandis que tout a différé dans les mesures de 
défense, tout fut pareil dans la défaite. 

L'on a souvent dit que la grande influence 
de Paris sur le reste de la France étoit Tune 
des causes de la révolution. Londres n'a jamais 
exercé le même ascendant sur l'Angteterre, 
parce que les grands seigneurs anglois vivoient 
beaucoup plus dans les provinces que les 
grands seigneurs françois. Enfin on a pr^ 
tendu que le premier ministre de Louis xvi , 
M. Necker, avoit des principes républicains, 
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et qo'ua homme tel que le cardiaal de 
Richelieu auroit tm pré.veqir la révolution. 
Le comte de Strafford, miiûstr^ favori d^ 
Charles f, étoitd'un caractère ferme et même 
despotique; ilavoit) de plus que le cardinal 
de Richelieu , Tavaut^g^ d elre un grand et 
brave militaire, ce qui donne toujours meil<* 
leure grâce à Te^erçiçe du pouvoir absolu» 
M. Neckera joui de )a plus grande popularité 
qu'aucun homme ait feue eu France; le comt« 
de Strafford a toujours été Tobjet de Tanimo* 
site du peuple 9 et tous les deux cependant 
ont éiè renversés par la révolution et sacrifiés 
par leur maitre : le premier, parce que les 
communes le dénoncèrent; le second, parce 
que les courtisans exigèrent son renvoi. 

Enfin (c*est ici la plus remarquable des dif- 
férences) on n'a cessé de reprocher à Louis xvi 
de n'avoir pas monté à cheval^ de n'avoir pas 
repoussé la force par la force , et d'avoir craint 
la guerre civile ayant tout. Chartes j^' l'a com- 
mencée , avec des motifs sans doute très-plau- 
sibles, mais enfin il l'acommencée* Il quitta 
Londres, se rendit dans la province, et se mit 
à la tête d'une armée qui défendit l'autorité 
royale jusqu'à la dernièreextrémité. Charles i'^ 
ne voulut pas reconnoitre la compétence du 
tribunal qui le condamna; Louis xvi ne fit 
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pas une seule protestation contre ses juges. 
Charles i^^ étoit infiniment supérieur à 
Louis XVI par son esprit, sa figure et ses ialens 
militaires; tout fait contraste entre ces deux 
monarques, excepté leur malheur. 

Il existoit cependant un rapport dans les 
sentimens , qui seul peut expliquer la ressem- 
blance des destinées : c'est que Charles i*' 
aimoit au fond du cœur le catholicisme pro- 
scrit par Topinion dominante en Angleterre, 
et que Louis xvi aussi souhaitoit de maintenir 
les anciennes institutions politiques de la 
France. Ce rapport; a causé la perte de tous les 
deux. Cest dans l'art de conduire l'opinion , 
ou d y céder à propos , que consiste la science 
de gouverner dans les temps modernes. 
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CHAPITRE XIV. 

t 

Guerre entre la France et V Angleterre. M. Piti 

et M. Fox. 

1 . * 

P* ■ • 
ENDAKTT plusicuFS siècIcs , les rivalités de, la 

France et de l'Angleterre ont fait le malheur 
de ces deux pays. C'étoit un combat de puis- 
/sance, mais la lutte causée par la révolu tioa 
ne peut être considérée sous le même rapport* 
S'il y a eu, depuis vingt-trois ans, des circon- 
stances où l'Angleterre auroit pu traiter avec 
la France, il faut convenir aussi qu'elle a eu 
pendant ce temps de grandes raisons de lui 
faire la guerre , et plus souvent encore de se 
défendre contre elle. La première rupture, qui 
éclata en 1793, étoit fondée sur les motifs les 
plus justes. Si la convention , en se rendant 
coupable du meurtre de Louis xvi , n'avoit 
point professé et propagé des principes sub- 
versifs de tous les gouvernemens, si elle n'avoit 
point attaqué la Belgique et la Hollande, les 
Anglois auroient pu ne pas prendre plus de 
part à la mort de Louis xvi que Louis xiv n'en 
prit à celle de Charles 1" Mais , ,au moment 
où le ministère rcnvova l'ambassadeur dç 
xin. 7 
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France, la nation angloise souhailolt la guerre 
phis vivement encore que son gouvernement 
Je crois avoir suffisamment développé, dans 
les chapitres précédens , qu'en 1791 , pendant 
la durée de rassemblée constituante , et même 
en 1792, sous rassemblée législative, les puis- 
sances étrangères ne dévoient pas accéder à la 
convention de Pilnilz. Ainsi donc, si la diplo- 
matie angloise s'est mêlée de ce grand acte 
politique, elle est intervenue trop tôt dans les 
affaires de France , et TEurope s'en est mal 
trouvée, puisque c^est ainsi qu'elle a donné 
d'immenses forces militaires aux François. 
Mais, au moment où l'Angleterre a déclaré 
formellement la guerre à la France , en 1793, 
les jacobins s'étoient toutà-fait emparés du 
pouvoir, et non-seulement leur invasion en 
Hollande, mais leurs crimes et les principes 
qu'ils proclamoient , faisoient un devoir d'in- 
terrompre toute communication avec eux, Ln 
persévérance de l'Angleterre , à cette époque, 
l'a préservée des troubles qui raenaroient soii 
repos intérieur, lors de la révolte de la flotte 
et de la fermentation des sociétés populaires; 
et de plus, elle a soutenu l'espoir des honnêtes 
gens, en leur montrant quelque part sur cette 
terre la morale et la liberté réunies à une 
grande puissance. Si l'on avoit vu la nation 
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angloise envoyer des ambassadeurs à des as- 
sassins , la vraie force de cette île merveil- 
leuse , la confiance qu'elle inspire , Tauroit 
abandonnée. 

Il ne s'ensuit pas de cette manière de voir 
que l'opposition qui vouloit la paix , et M. Fox 
qui, par ses étonnantes facultés, représentoit 
un parti à lui seul , ne fussent inspirés par 
des sentimens très -respectables. M. Fox se 
plaignoit, et avec raison , de ce que Ton con- 
fondoit sans cesse les amis de la liberté avec 
ceux qui Font souillée; et il craignoit que II 
réaction d'une tentative si malheureuse n'af- 
foiblit l'esprit de liberté, principe vital de 
l'Angleterre. En effet , si la réformation eut 
échoué il y a trois siècles , que seroît devenue 
l'Europe? Et dans quel état seroit-elle mainle- 
uant, si l'on enlevoit à la France tout ce qu'elle 
a gagné par sa réforme politique? 

M. Pitt rendit à cette époque de grands ser*» 
vices à l'Angleterre, en tenant d'une main 
ferme le gouvernail des affaires. Mais il pen- 
choit trop vers l'amour du pouvoir, malgré la 
simplicité parfaite de ses goûts et de ses habi^^ 
tudes ; ayant été ministre très-jeune , il n'avoit 
pas eu le temps d'exister comme homme privé, 
et d'éprouver ainsi Taction de l'autorité sur 
ceux qui dépendent d'elle. Son cœur ne battoit 
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pas pour le foible, et les artifices politiques, 
qu'on est convenu d'appeler machiavélisme, 
n^ lui inspiroient pas tout le mépris qu'on de- 
voit attendre d'un génie tel que le sien. Néan- 
moins y son admirable éloquence lui faisoit 
aimer les débats d'un gouvernement repré- 
sentatif : il tenoit encore à la liberté par le 
talent) car il étoit ambitieux de convaincre, 
tandis que les hommes médiocres n'aspirent 
qu'à commander. Le ton sarcastique de se» 
discours étoit singulièrement adapté aux cir^ 
constances dans lesquelles il s'est trouvé; lors* 
que toute l'aristocratie des sentimens et des 
principes triomphoit à l'aspect des excès po- 
pulaires, l'énergique ironie de M. Pitt conve- 
noit au patricien qui jette sur ses adversaires 
l'odieuse couleur de l'irréligion et de l'immo* 
ralité. 

La clarté 9 la sincérité , la chaleur de M. Fox, 
pouvoient seules échapper à ces armes tran- 
chantes. Il n'avoit point de mystère en poli^ 
tique, parce qu'il regardoit la publicité comme 
plus nécessaire encore dans les affaires des na* 
tions que dans tout autre rapport. Lors même 
qu'on n'étoit pas de son avis, on l'aimoit mieux 
que son adversaire ; et , quoique la fosce de 
l'argumentation fut le caractère distinctif de 
son éloquence , on sentoit tant d'âme au fond 
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de ses raisonnemens, que Ton en étoitérou. 
Son caractère portoit Teropreinte de la dignité 
angloise, comme celui de son antagoniste; 
mais il avoit une candeur naturelle , à laquelle 
le contact avec les hommes ne sauroit porter 
atteinte, parce que la bienveillance du génie 
est inaltérable. 

Il n'est pas nécessaire de décider entre ces 
deux grands hommes, et personne n*oseroit se 
croire capable d'un tel jugement. Mais la pen- 
sée salutaire qui doit résulter des discussions 
sublimes dont le parlement anglois a été le 
théâtre, c'est que le parti ministériel a tou«* 
jours eu raison , quand il a combattu le jacobi- 
nisme et le despotisme militaire ; mais tou- 
jours tort et grand tort , quand il s'est fait 
Tennemi des principes libéraux en France. 
Les membres de l'opposition, au contraire, 
ont dévié des nobles fonctions qui leur sont 
attribuées, quand ils ont défendu les hommes 
dont les forfaits perdoient la cause de l'espèce 
humaine; et cette même opposition a bien 
mérité de l'avenir, quand elle a soutenu la 
généreuse élite des amis de la liberté qui , de- 
puis vingt-cinq ans , se dévoue à la haine des 
deux partis en France , et qui n'est forte que 
d'une grande alliance, celle de la vérité. 

Un fait peut donner Tidée de la dif&rence 
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essentielle qui existe entre les torys et les 
wliigs, entre les ministériels et roppositiou , 
relativement aux affaires de .France. L'esprit 
de parti réussit à dénaturer les plus belles ac- 
tions , tant que vivent encore ceux qui les ont 
faites; mais il n'en est pas moins certain que 
rantiquité n'offre rien de plus beau que la con- 
duite du général La Fayette, de sa femme et de 
ses filles, dans les prisons d'OImutz C^). 

liC général étoit dans ces prisons pour avoir, 
<rnne part, quitté la France après l'emprison- 
nement du roi; et de lautre, pour s'être refusé 
à toute liaison avec les gouvernemens qui fai- 
soient la guerre à son pays ; et r<idmirable ma- 
dame de La Fayette , à peine sortie des cachots 
«le Robespierre, ne perdit pas un jour pour 
venir s*enfermer avec son mari, et s'exposer 
à toutes les souffrances qui ont abrégé sa vie. 
Tant de fermeté dans un homme depuis si 



■» 



{*) On peut trouver les détails les plus exacts k cet 
«gard , dans Texcellent ouvrage de M. Emmanuel de 
Toulongeon, intitulée : Histoire fie France depuis 1789. 
11 importe aux étrangers qu^on leur fasse connoUre les 
écrits véridiques sur la révolution ^ car jamais on n'a pu* 
bliéy sur aucun sujet, un aussi grand nombre de livres 
etdo brochures oii le mensonge se soit replié de tant de 
niam«!res, pour tenir lieu du talent et satisfaire à mille 
genres de vanités. 
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long -temps fidèle à la même caus^, tant 
d'amour conjugal et filial dans sa famille, de-» 
voient intéresser le pays où ce^ vertus sont 
natives. Le général Fitz-Patrick demanda donc 
que le ministère angloîs intercédât auprès de 
ses alliés pour en obtenir la liberté du général 
La Fayette. M. Fox plaida cette cause; et ce- 
pendant , le parlement anglois entendit le 
discours sublime dont nous allons transcrire 
la fin, sans que les députés d'un pays libre se 
levassent tous pour accéder à la proposition 
de l'orateur, qui n'auroit dû être , dans cette 
occasion, que leur interprète. I^es ministres 
s'opposèrent à la motion du général FitzPa- 
trick, en disant, comme à Tordinaire, que la 
captivité du général La Fayette concernoit les 
puissances du continent, et que TAngleterre, 
en s'en mêlant , violeroit le principe général , 
qui lui défend de s'immiscenlans l'administra- 
tion intérieure des pays étrangers. M. Fox 
combattit admirablement cette réponse, dès 
lors astucieuse. M. Windham , secrétaire de 
la guerre , repoussa les éloges que M. Fox avoit 
donnés au général La Fayette, et ce fut à cette 
occasion que M. Fox lui répondit ainsi : 

« Le secrétaire de la guerre a parlé, et ses 
« principes sont désormais au grand jour. Il ne 
« faut jamais pardonner à ceux quicommen- 
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«r cent les révolutions, et cela dans le sens le 
« plus absolu , sans distinction ni de chrcon* 
A stances ni de personnes. Quelque corrompu» 
« quelque intolérant, quelque oppressif, quel* 
« que ennemi des droits et du bonheur de Thu* 
ce manité que soit un gouvernement; quelque 
« vertueux , quelque modéré , quelque pa- 
R triote , quelque humain que soit un réfor* 
tf mateur, celui qui commence la réforme la 
« plus juste doit être dévoué h la vengeance la 
it plus irréconciliable. S'il vient après lui des 
<r hommes indignes de lui, qui ternissent par 
cr leurs excès la cause de la liberté , ceux-là 
« peuvent être pardonnes. Toute la haine de la 
ce révolution criminelle doit se porter sur ce- 
it lui qui a commencé une révolution ver- 
u tueuse. Ainsi le très-honorable secrétaire de 
« la guerre pardonne de tout son cœur à 
CI Cromwell , parce que Cromwell n'est venu 
« qu'en second , qu'il a trouvé les choses pré- 
ce parées , et qu il n'a fait que tourner les cir* 
a constances à son profit ; mais nos grands , 
c( nos illustres ancêtres, Pym , Ilampden, le 
« lord Falkland , le comte de Bedford , tous ces 
« personnages k qui nous sommes accoutumés 
« à rendre des honneurs presque divins , pour 
« le bien qu'ils ont fait à la race humaine et 
u à leur patrie > pour les maux dont il nous 
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« ont délivrés , pour le courage prudent, Thu* 
« manité généreuse , le noble désintéresse- 
« ment, avec lesquels ils ont poursuivi leurs 
« desseins : voilà les hommes qui , suivant la 
« doctrine professée dans ce jour, doivent être 
« voués à une exécration éternelle. 

« Jusqu'ici nous trouvions Hume assez sé- 
« vère , lorsqu'il dit que Ilampdeu est mort au 
a moment favorable pour sa gloire , parce 
« qu^i s'il eut vécu quelques mois de plus, il 
ce alloit probablement découvrir le feu caché 
a d'une violente ambition. Mais Hume va nous 
« paroître bien doux auprès du très-honorable 
« secrétaire de la guerre. Selon ce dernier , les 
ce hommes qui ont noirci par leurs crimes 
a la cause brillante de la liberté, ont été ver- 
A tueux en comparaison de ceux qui vouloient 
ce seulement délivrer leur pays du poids des 
ce abus, des fléaux de la corruption, et du joug 
<c de la tyrannie. Cromwell , Harrison , Brad- 
« shaw, Texécuteur masqué qui a fait ton)ber 
« la tête de l'infortuné Charles i^^ : voilà les 
ce objets de la tendre commisération et de Tin- 
a dulgence éclairée du très-honorable secré- 
u taire de la guerre. Hampden , Bedford , Fal* 
a kland,tuéen combattant pour son roi ^ voilà 
a les criminels pour lesquels il ne trouve pas 
« encore assez dç haine daus son cœur , ni 
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<c assez de supplices sur la terre. Le très-hono- 
(c rable secrétaire de la guerre nous l'a dit po- 
<c sitivement : aux yeux de ses rois et de ses 
<f ministres absolus, CoUot-dlIerbois est bien 
« loin de mériter autant de haine et de ven- 
« geance que La Fayette. 

<c Après m'étre étonné d'abord de cette opi- 

< nion , je commence à la concevoir. En effet, 

« CoUot-d'IIerbois est un infâme et un mon- 

« stre ; La Fayette est un grand caractère •( un 

« homme de bien. Collot-d'Herbois souille la 

« liberté, il la rend haïssable par tous les cri- 

« mes qu'il ose revêtir de son nom ; La Fayette 

« rhonore, il la fait chérir par toutes les Ter* 

« tus dont il la montre environnée , par la no* 

« blesse de ses principes , par la pureté inalté- 

« rable de ses actions , par la sagesse et la force 

« de .son esprit, par la douceur, le désintéres- 

« sèment, la générosité de son âme. Oui , je le 

«c reconnois, d'après les nouveaux principes, 

K c'est La Fayette qui est dangereux , c'est lui 

« qu'il faut haïr; et le pau\^re Collot-d'Herbois 

« a droit à cet accent si tendre avec lequel on 

« a sollicité pour lui l'intérêt de la chambre. 

« Oui , je rends justice à la sincérité du très- 

«I honorable secrétaire de la guerre : il n'a rien 

« feint , j'en suis sûr; le son de sa voix n'a été 

(f que l'expression de son âme , chaque (bis 
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« qu'il a imploré la miséricorde pour le pauvre 
i< Collot-crHerbois, ou appelé de tous les coins 
« de la terreja haine, la vengeance et la tyran* 
« nie, pour exterminer le général La Fayette t 
« sa femme et se& enfans , ses compagnons et 
« ses serviteurs. 

« Mais moi qui sens autrement, moi qui 
« suis encore ce que j'ai toujours été, mot qui 
« vivrai et mourrai Tami de Tordre , mais de 
a la liberté; Tennemi de l'anayhie, mais de la 
« servitude , je n'ai pas cru qu'il me fût per- 
te mis de garder le silence après de tels outra* 
« ges, après de tels blasphèmes vomis dans 
« l'enceinte d'un parlement anglois , contre 
« l'innocence et la vérité , contre les droits et 
fi le bonheur de l'espèce humaine , contre les 
« principes de notre glorieuse révolution ; 
« enfin , contre la mémoire sacrée de nos il- 
« lustres ancêtres , de ces hommes dont la 
«sagesse, les vertus et les bienfaits seront 
c révérés et bénis par le peuple anglois jusqu'à 
« la dernière génération. » 

Malgré l'incomparable beauté de ces pa- 
roles , tel étoit Tedroi qu'inspirott alors aux 
Anglois la crainte d'un bon le versenient social, 
que le mot de liberté même ne retentissoit 
plus à leur Ame. De tous les sacrifices qu'on 
peut faire à sa conscience d'homme public , il 
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n'en est point de plus grands que ceux aux- 
quels s'est condamné M. Fox, pendant la ré« 
. vol ut ion de Franco. Ce n'est rien que de sup- 
porter des persécutions aous un gouverne- 
ment arbitraire ; mais de voir l'opinion s'éloi- 
gner de soi dans un pays libre ; mais d'être 
abandonné par ses anciens amis , quand, 
parmi ces amis , il y avoit un homme tel que 
Burke ; mais de se trouver impopulaire dans 
la cause même du peuple , c est une douleur 
pour laquelle M. Fox mérite d'être plaint au- 
tant qu'admiré. On l'a vu verser des larmes au 
milieu de la chambre des communes, en pro- 
nonçant le nom de cet illustre Burke , devenu 
-si violent dans ses passions nouvelles. Il s'ap- 
procha de lui, parce qu'il savoit que son cœur 
étoit brisé par la mort de son fils : car jamais 
l'amitié , dans un caractère tel que celui de 
Fox, ne sauroit être altérée par les sentimens 
politiques. 

Il pouvoitétre avantageux toutefois à l'An- 
gleterre que M. Pitt fût le chef de l'état, dans 
la crise la plus dangereuse où ce pays se soit 
trouvé ; mais il ne l'étoit pas moins qu'un 
esprit aus^i étendu que celui de M. Fox sou- 
tint les principes malgré les circonstances, 
et sût préserver les dieux pénates des amis de 
la liberté , au milieu de l'incendie. Ce n'est 
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point pour contenter les deux partis que je 
les loue ainsi tous les deux , quoiqu'ils aient 
soutenu des opinions très-opposées. Le con- 
traire en France devoit peut-être avoir lieu ; 
les factions diverses y sont presque toujours 
également blâmables ; mais , dans un pajs 
libre , les partisans du ministère et les mem- 
bres de l'opposition peuvent avoir tous rai* 
son à leur manière , et ils font souvent cha« 
cun du bien selon f époque; ce qui importe 
seulement , c'est de ne pas prolonger le pou- 
voir acquis par la lutte ,. après que le danger 
est passé. 
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CHAPITRE XV. 
Du fanatisme politique. 

Les évéoemens que nous avons rappelés jus- 
qu'à présent ne sont que de Thisloire , dont 
Texemple peut s'offrir ailleurs. Mais un abîme 
va s'ouvrir maintenant sous nos pas ; nous ne 
savons quelle route suivre dans un tel gouffre, 
et la pensée se précipite avec effroi de mal- 
heurs en malheurs , jusqu'à l'anéaDlissement 
de tout espoir et de toute consolation. Nous 
passerons , le plus rapidement qu'il nous sera 
possible , sur cette crise affreuse, dans laquelle 
aucun homme ne doit fixer l'attention , au- 
cune circonstance ne sauroit exciter l'intérêt: 
tout est semblable , bien qu'extraordinaire ; 
tout est monotone , bien qu'horrible ; et Ton 
seroit presque honteux de soi-même , si l'on 
pouvoit regarder ces atrocités grossières d'as- 
sez près pour les caractériser en détail. Exa- 
minons seulement le grand principe de ces 
monstrueux phénomènes , le fanatisme poli- 
tique. 

Les passions mondaines ont toujours fait 
partie du fanatisme religieux; et souvent , au 
contraire , la foi véritable à quelques idée» 
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abstraites .alimente le fanatisme politique ; le 
mélange se trouve partout , mais c'est dans sa 
proportion que consistent le bien et le mal. 
L'ordre social est en lui-même un bizarre édi* 
fice : on ne peut cependant le concevoir autre- 
ment qu'il n'est ; mais les concessions aux- 
quelles il fa ut se résoudre , pour qu'il subsiste^ 
tourmentent par la pitié les âmes élevées, sa- 
tisfont la vanité de quelques-uns , et provo- 
quent Firritation et les désirs du grand nom- 
bre. C'est à cet état de choses , plus ou moins 
prononcé , plus oti moins adouci par les 
mœurs et par les lumières , qu'il fauf attribuer 
le fanatisme politique dont nous avons été té- 
moins en France. Une sorte de fureur s'est 
emparée des pauvres en présence des riches, 
et les distinctions nobiliaires ajoutant à la 
jalousie qu'inspire la propriété , le peuple a 
été fier de sa multitude; et tout ce qui fait 
la puissance et l'éclat de la minorité , ne lui 
a paru qu'une usurpation. Les germes de ce 
sentiment ont existé dans tous les temps ; 
mais oh n'a senti trembler la société humaine 
dans ses fondemens qu'à l'époque de la ter- 
reur en France : on ne doit point s'étonner si 
cet abominable fléau a laissé de profondes 
traces dans les esprits , et la seule réflexion 
qu'on puisse se permettre , et que le reste de 
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cet ouvrage , j'espère , confirmera , c^est que 
le remède aux passions populaires n^est pas 
clans le despotisme , mais dans le règae de 
la loi. 

Le fanatisme religieux présente ua avenir 
indéfini qui exalte toutes les espérances de 
rimagination; mais les jouissances de la vie 
sont aussi sans bornes aux yeux de ceux qui 
tie les ont pas goûtées. Le vieux de la Mon- 
tagne envoyoit ses sujets à la mort , à force de 
leur accorder des délices sur cette terre , et 
Ton voit souvent les hommes s'exposer à mou- 
rir pour mieux vivre. D'autre part, la vanité 
s'exalte par la défense des supériorités qu^elIe 
possède; elle paroit moins coupable que les 
attaquanSy parce qu'une idée de propriété 
s'attache même aux injustices , lorsqu'elles 
ont existé depuis long-temps. Néanmoins les 
deux élémens du fanatisme religieux et du 
fanatisme politique subsistent toujçurs : la 
volonté de dominer , dans ceux qui sont au 
haut de la roue, l'ardeur de la faire tourner 
dans ceux qui sont en bas. Tel est le principe 
de toutes les violences : le prétexte change, 
la cause reste , et l'acharnement réciproque 
demeure le même. Les querelles des patricien^ 
et des plébéiens, la guerre des esclaves, celle 
des paysans, celle qui dure encore entre. I« 
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nobles et les bourgeois, toutes ont eu égale- 
nient pour origine la difficulté de maintenir 
la société humaine , sans désordre et sans 
injustice. Les hommes ne pourroient exister 
aujourd'hui ni séparés , ni réunis , si le respect 
de la loi ne s'établissoit pas dans les têtes: 
tous les crimes naitroient de la société même 
qui doit les prévenir. Le pouvoir abstrait des 
gouvernemens représentatifs n'irrite en rien; 
1 orgueil des hommes, et c'est par cette insti* 
tution que doivent s'éteindre les flambeaux 
des furies. Ils se sont allumés dans un pays où 
tout étoit amour-propre; et Tamour-propre ir- 
% ri té, chez le peuple, ne ressemble pointa nos 
nuances fugitives; c^est le besoin de donner la 
mort. • 

Des massacres y non moins affreux que ceux 
de la terreur, ont été commis au nom de la 
religion; la race humaine s'est épuisée pen- 
dant plusieurs siècles en efforts inutiles pour 
contraindre tous les hommes à la même- 
croyance. Un tel but ne pou voit être atteint, 
et l'idée la plus simple, la tolérance, telle que- 
Guillaume Penn l'a professée».^ banni pour 
toujours du notd de l'Amérique le fanatisme 
dont le Midi a été l'affreux théâtre. Il en est 
de même du fanatisme politique; la liberté 
seule peut le calmer. Après un certain temps, 
xiij. 8 
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quelques vérités tie seront plus contestées, et 
Ton parlera des vieilles institutions comme 
des anciens systèmes de physique, entière- 
ment effacés par l'évidence des faits. 

Les différentes classes de la société n'avant 
presque point eu de relations entre elles en 
France, leur antipathie mutuelle en étoit 
plus forte. Il n'est aucun homme, même le 
plus criminel, qu'on puisse détester quand 
on le connoit , comme quand on se le repré- 
sente. L'orgueil mettoit partout des barrières, 
et nulle part des limites. Dans aucun pays, 
les gentilshommes n'ont été aussi étrangers 
au reste de la nation ; ils ne touchoient à la 
seconde classe que pour la froisser. Ailleurs , 
une certaine bonhomie , des habitudes même 
plus vulgaires, confondent davantage les 
hommes, bien qu'ils soient légalement sé- 
parés ; mais l'élégance de la noblesse françoise 
Accroissoit l'envie qu'elle inspiroit. Il étoit 
aussi difficile d'imiter ses manières que d'ob* 
tenir ses prérogatives. La même scène se ré- 
pétoit de rang en rang; l'irritabilité d'une 
nation très-vive portoit chacun à la jalousie 
envers son voisin, envers son supérieur, en-* 
vers son maître; et tous les individus, non 
contens de dominer, s'humilioient les uns 
les autres. C'est en multipliant les rappofts 
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politiques entre les diversrangs, en leur don- 
nant les moyens de se servir mutuellement, 
qu'on peut apaiser dans le cœur la plus hor- 
rible des passions , la haine des rnorlcls contre 
leurs semblables, l'aversion mutuelle des créa- 
tures dont les restes doivent tous reposer sons 
la même terre, et se ranimer en même temps 
au dernier jour. 
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CHAPITRE XVI. 

Du goui^ernement appelé le règne de la terreur. 

On ne sait comment approcher des quatorze 
mois qui ont suivi la proscription de la Gi- 
ronde, le 3i mai 1793. Il semble qu'on des- 
cende , comme le Dante , de cercle en cercle, 
toujours plus bas dans les enfers. A racharne* 
ment contre les nobles et les prctres ou voit 
succéder l'irritation contre les propriétaires, 
puis contre les talens, puis contre la beauté 
même ; enfin , contre tout ce qui pouvoil 
rester de grand et de généreux à la nature hu- 
maine. Les faits se confondent à cette épo- 
que, et Ton craint |de ne pouvoir entrer dans 
une telle histoire, sans que Timagination en 
conserve d'ineffaçables traces de sang. L*on 
est donc forcé de considérer philosophique- 
ment des événemens sur lesquels on épuise- 
roit l'éloquence de l'indignation , sans jamab 
satisfaire le sentiment intérieur qu'ils font 
éprouver. 

Sans doute, en otant tout frein au peuple , 
on l'a mis en mesure de commettre tous les for- 
faits ; mais d'où vient que ce peuple étoit ainsi 
dépravé ? Le gouvernement dont on nous parle 
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comme d'un objet de regrets, avoit eu le 
temps de former la nation qui 8*est montrée 
si coupable. Les prêtres, dont renseignement, 
l'exemple et les richesses sont propres, nous 
dit-on , à faire tant de bien , avoient présidé 
k l'enfance de la génération qui s'est déchaînée 
contre eux. La classe soulevée en 1789 devoit 
être accoutumée à ces privilèges de la noblesse 
féodale, si particulièrement agréables, nous 
assure-t-on encore^ à ceux sur lesquels ils 
doivent peser. D'où vient donc que tant do 
vices ontgermé sous les institutions anciennes? 
Et qu'on ne prétende p^s que les autres na- 
tions de nos jours se fussent montrées de 
même, si une révolution y avoit eu lieu. L'in* 
fluence françoise a excité des insurrections en 
Hollande et en Suisse , et rien de pareil au ja* 
cobinisme ne s'y est manifesté. Pendant les 
quarante années de l'histoire d'Angleterre, 
qu'on peut assimiler it celle de France sous 
tant de rapports, il n'est point de période 
comparable aux quatorze mois de la terreur. 
Qu'en faut il conclure? Qu'aucun peuple n'a-* 
voit été aussi malheureux depuis cent ans 
que le peuple françois. Si les nègres à Saint- 
Domingue ont commis bien plus d'atrocités 
encore , c'est parce qu'ils avoient été plus 
opprimés. 
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Il ne n'easuit certes pas de ces réflexions, 
que le& crin^es mi^ritent moins de haine ; mais , 
9|>rès plus>d9j^iigt années , il faut réunir à la 
vive iipjdif nation des contemporains , l'examen 
écliairé qui /doit servir de guide dans l'avenir. 
Les querelles religieuses ont provoqué la ré» 
Yolution d'Angleterre ; Tamour de l'égalité , 
Tolcan souterrain de- la France , agissoit aussi 
sur la secte des puritains ; mais les Anglois 
alors' étoient.iréellemeiit religieux, et reli- 
gieux protestans^-cequi rend& la fois plus au- 
âtère et plus modéré. Quoique l'Angleterre , 
comme la France,. sie soit souillée par le 
ideurtre de Charles i^% et par le despotisme 
de iCt*omwelL ,' le r^ne. des jacobins est une 
affreuse singularité , dont il n'appartient qu'à 
la T*:rance dp porter le poids dans l'histoire. 
€epeadairf: on-n^a point observé Jes troubles 
civils. eh penseur, quand on ne sait pas^e 
la réaction est égale à l'action. Les fureurs des 
xévoltes donnent la mesure des vices des ia* 
i^itutions ; et ce n'est pas au gouvernement 
qu'ioa veut avoir, mais à celui qu'on a eu long- 
temps, qiiii faut s'en prendre de l'état mMal 
d'une natiiW.Qn dit aujourd'hui, que les Fran« 
çois sont pervèttis par la révolution. £t d'où 
venoiént donc \^ pieaohans désordonnés qui 
se sont si violemment développés dans les 
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premières années de la révolution, si ce n'est 
de cent ans de superstition et d'arbitraire? 

Il sernbloit, en 1793, qu'il n'y eut plus de 
place pour des révolutions en France , lors- 
qu'on avoit tout renversé , le trône , la no- 
blesse , le clergé , et que le succès des armées 
devoit faire espérer la paix avec l'Europe. 
Mais c'est précisément quand le danger est 
passé , que les tyrannies populaires s'établis- 
sent: tant qu'il y a des obstacles et des craintes, 
lés plus mauvais hommes se modèrent ; quand 
i\§ put triomphé , leqrs passions contenues se 
montrent sans frein. 

Les girondins firent de vains efforts pour 
i^ettre en activité des lois quelconques , après 
]a mort du roi ; mais ils ne purent faire accep 
.ter aucune organisation sociale : l'instinct de 
)a férocité les repoussoit toutes. Hérault de 
3échelles proposa une constitution scrupu- 
leusement démocratique, l'assemblée l'adopta; 
mais elle ordonna qu'elle fut suspendue jus- 
qu'à la paix. Le parti jacobin vouloit exercer 
le despotisme, et c'est bien à tort qu'on a qua- 
lifié d'anarchie ce gouvernement. Jamais une 
autorité plus forte n'a régné sur la France ; 
.mais c'étoit une bizarre sorte de pouvoir ; dé* 
rivant du fanatisme populaire , il inspiroit 
répouvante à ceux mêmes qui commandoient 
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en son nom; car ils craignoient toujours d*étre 
posants à leur tour par des hommes qui 
iroient plu^ loin qu'eux encore dans l'audace 
de la persécution. Le seul Marat vivoit sans 
crainte dans ce temps; car sa figure étoit si 
basse , ses sentimens si forcenés , ses opi- 
nions si sanguinaires , qu'il étoit sûr que per- 
sonne ne pouvoit se plonger plus avant que 
lui dans Tabime des forfaits. Robespierre ne 
put atteindre lui-même à cette infernale séca- 
rite. 

Les derniers hommes qui, dans ce temps, 
soient encore dignes d'occuper une place dans 
rhistoire,ce sont les girondins. Ils éprou voient 
sans doute au fond du cœur un vif repentir des 
moyens qu'ils avoiént employés pour renver- 
ser le trône; et quand ces mêmes moyens fu- 
rent dirigés contre eux , quand ils reconnurent 
leurs propres armes dans les blessures qu'ils 
recevoient , ils durent sans doute réfléchir à 
cette justice rapide des révolutions, qui con* 
centre dans quelques instans les événemens de 
plusieurs siècles. 

Les girondins combattoient chaque jour et 
à chaque heure avec une éloquence intrépide 
contre des discours aiguisés comme des poi- 
gnards, et qui renfermoient la mort dans cha- 
que phrase. Les filets meurtriers dont on en- 
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veloppoil de toutes parts les proscrits , ne leur 
ôtoieni en rien Tadmirable présence d'esprit 
qui seule peut faire valoir tous les talens de 
Forateur. 

M. de Condorcet, lorsquMl fut mis hors la 
loi, écrivit sur la perfectibilité de Tesprit hu* 
main un livre qui contient sans doute des 
erreurs, mais dont le système général est in- 
spiré par Tespoir du bonheur des hommes; et 
il nourrissoit cet espoir sous la hache des bour- 
reaux, dans le moment même où sa propre 
destinée étoit perdue sans ressource. Vingt- 
deux des députés républicains furent traduits 
devant le tribunal révolutionnaire , et leur 
courage ne se démentit pas un instant. Quand 
la sentence de mort leur fut prononcée, Fun 
d'entre eux, Yalazé, tomba du siège qu'il oc- 
cupoit; un autre député, condamné -comme 
lui , se trouvant à ses côtés , et croyant que 
son collègue avoit peur, le releva rudement 
avec des reproches ; il le releva mort. Valazé 
▼enoit de s'enfoncer un poignard dans le 
coeur , d'une main si ferme , qu'il ne respiroit 
plus une seconde après sëtre frappé. Telle est 
cependant Tinflexibilité de Tesprit de parti, 
que ces hommes qui défendoient tout ce qu'il 
y avoit crhonnéles gens en France , ne pou- 
▼oient se flatter d obtenir quelque intérêt par 



] iU C0IVSJDJSRATJON5 

leurs efforts. Us luttoient, ils succomboientV 
ils périssoicnt , sans que le bruit avant -cou« 
reur de Ta venir put leur promettre quelque 
récompense. Les royalistes constitutionnels 
eux-mêmes étoient assez insensés pour déai- 
rer le triomphe des terroristes^ , afin d'être 
ainsi vengés des républicains. Yainemeat ils 
s.ivoient que ces terroristes les prosçri voient, 
J orgueil irrité Temportoit sur tout ; ils ou- 
blioient, en se livrant ainsi à leurs ressenti- 
mens, la rrgic de conduite dont il ne faut ja« 
mais s'écai;ter en politique : c'est de se rallier 
toujours au parti le moins mauvais parmi ses 
adversaires, lors même que ce parti est encore 
loin de votre propre manière de voir. 

Ija disette des subsistances , Tabondance des 
;i «signais , et Tenthousiasme excité par la 
({uerre, furent les trois grands ressorts dont 
Je comité de salut public se servit, pour ani* 
mer et dominer le peuple tout ensemble. Il 
Teffrayoit , ou le payoit, ou le Caisoit marcher 
Mux frontières, selon qu'il lui convenoit de 
Ken servir. J/un des députés à la conven- 
tion disoit ce II faut continuer la guerre ^ afin 

V que les convulsions de la liberté soient plus 

V fortes. » On ne peut savoir si ces douze 
membres du comité de salut public avoient 
dans leur tête l'idée d'un gouvernement quel* 
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conque. Si Ton en excepte la conduite de la 
guerre , la direction des affaires n'ëtoit qu'un 
mélange de grossièreté et de férocité , dans 
lequel on ne peut découvrir aucun plan , hors 
celui de faire massacrer la moitié de la nation 
par laulre. Car il étoit si facile dVtre consi- 
déré par les jacobins comme faisant partie do 
l'aristocratie proscrite , que la moitié des ha- 
bilans de la France encouroit le soupçon qui 
suffisoit potir conduire k la mort. 

L'assassinat de la reine et de madame Elisa- 
beth causa peut-être encore plusd'étonnement 
et d'horreur que Tattentat commis contre la 
personne du roi ; car on ne Bsuroit attribuer à 
ces forfaits épouvantables d*autre but que Tef- 
froi même qu'ils inspiroient. La condamna- 
lion de M. de Malcsherbes, de Railly, de Con* 
dorcet, de Lavoisier, décimoit la France de sa 
gloire; quatre vingts personnes étoient immo* 
léesch;u]ut* jour, comme si le massacre de la 
Saint Darlliélenii dut se renouveler goutte 
à goutte. Une grande difficulté soffroit à ce 
gouvernement, si Ton peut l'appeler ainsi; 
c'est qu'il failoil à la fois se servir de tous les 
moyens de la civilisation pour faire la guerre , 
et de toute la violence de Tétat sauvage pour 
exciter les passions* IjC peuple et même les 
bourgeois n*étoient point atteints par les 
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malheurs des classes élevées ; les habitans de 
Paris se promenoient dans les rues comme les 
Turcs pendant la peste , avec cette seule dif' 
férence que les hommes obscurs pouvoient 
assez facilement se préserver du danger. En 
présence des supplices , les spectacles étoient 
remplis comme à Tordinaire ; on publioit 
des romans intitulés : Nouveau voyage senti* 
mental, Vjàmitié dangereuse , Ursule et Soplue, 
enfin toute la fadeur et toute la frivolité de la 
vie subsistoient à côté de ses plus sombres 
fureurs. 

Nous n'avons point tenté de dissimuler ce 
qu'il n'est pas au pouvoir des hommes d'effa- 
cer de leur souvenir; mais nous nous hâtons ^ 
pour respirer plus à l'aise , de rappeler dans 
le chapitre suivant les vertus qui n'ont pas 
cessé d'honorer la France , même à l'époque 
la plus horrible de son histoire. 
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CHAPITRE XVII. 

De V armée franqoise ^ pendant la terreur; des 
fédéralistes et de la Vendée. 

La conduite de Tannée françoise, pendant le 
temps de la terreur, a été vraiment patrio- 
tique. On n'a point vu de généraux traîtres à 
leur serment envers Tétat ; ils repoussoient les 
étrangers, tandis qu'ils étoient eux-mêmes me- 
nacés de périr sur i'échafaud, au moindre soup- 
çon suscité contre leur conduite. Les soldats 
ii'appartenoient point à tel ou tel chef, mais 
à la France. La patrie ne consistoit plus que 
dans les armées ; mais là, du moins, elle étoit 
encore belle , et ses bannières triomphantes 
servoient, pour ainsi dire, de voile aux for- 
faits commis dans l'intérieur. Les étrangers 
étoient forcés de respecter le rempart de fer 
qu'on opposoit à leur invasion ; et bien qu'ils 
se soient avancés jusqu'à trente lieues de Paris, 
un sentiment nationa^, encore dans toute sa 
force, ne leur permit pas d'y arriver. Le même 
enthousiasme se manifestoit dans la marine ; 
l'équipage d'un vaisseau de guerre , le Ven- 
geuTy foudroyé par les Anglois,répétoit comme 
en concert le cri de Vive la république! en s'en- 
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fonçant dans la mer, et les chants d\ine joie 
funèbre sembloient retentir encore du fond 
de rabîme. 

L'armée françoise ne connoissoit pas alors 
le pillage, et ses chefs marchoient quelque* 
fois comme les plus simples soldats h la tête de 
leurs troupes , parce que l'argent leur man* 
quoit pour acheter des chevaux dont ils au* 
roient eu besoin. Dugommiér, général en chef 
de l'armée des Pyrénées , à l'âge de soixante 
ans^ partit de Paris à pied pour aller rejoindre 
ses troupes sur les frontières d'Espagne, lies 
hommes que la gloire des armes a tant illustrés 
depuis , se distinguoient aussi par leur désin* 
téressement. Ils portoient sans rougir des ha* 
bits usés par la guerre , et plus honorablea 
cent fois que les broderies et les décorations 
de toute espèce dont, plus tard, on les a va 
chamarrés. 

Les républicains honnêtes, mêlés à des ro]ra* 
listes , résistèrent avec courage au gouverne- 
ment conventionnel , à Toulon , à Lyon, et 
dans quelques autres départemens. Ce parti 
fut appelé du nom de fédéralistes ; mais je ne 
crois pas cependant que les girondins , ou 
leurs partisans, aient jamais conçu le f^ojet 
d'établir un gouvernement fédératif en France, 
Rien ne s*accorderoit plus mal avec le carac« 
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tère de la nation, qui aime réclat et le mou- 
vement : il faut pour l'un et Tautre une ville 
qui soit le foyer des talens et des richesses de 
Tempire. On peut avoir raison de se plaindre 
de la corruption d'une capitale, et de tous les 
grands rassemblemens dliommcs en général : 
telle est la condition de l'espèce humaine; 
mais on ne sauroit guère ramener en France 
les esprits à la vertu que par les lumières cl le 
besoin des suffrages. L'amour de la considé- 
ration ou de la gloire, dans ses différens de« 
grés, peut seul faire remonter graduellement 
de Fégoïsme à la conscience. D'ailleurs, l'état 
politique et militaire dos grandes monarchies 
qui environnent la France ex[H)seroit son 
indépendance, si l'on affoiblissoit sa force ds 
réunion. Les girondins n'y ont point songé ; 
mais, comme ils avoient beaucoup d'adhérens 
dans les provinces, où Ton oommençoit à ac* 
quérir des connoissances en politique, par le 
simple effet d'une représentation nationale , 
c'est dans les provinces que l'opposition aux 
tyrans factieux de Paris Vest montrée. 

C'est vers ce temps aussi qu'a commencé la 
guerre de la Vendée, et rien ne fait plus d'hon- 
neur au parti royaliste que les essais de guerre 
civile qu'il iit alors. Le peuple de ces déparle- 
mens sut résister à la convention et à ses suc- 
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censeurs pendant prés de six années, ayant à 
sa tête des gentilshommes qui tiroient leurs 
plus grandes ressources de leur âme. Les répu- 
blicains comme les royalistes ressentoient un 
profond respect pour ces guerriers citoyens : 
Lescure, La Roche-Xaquelin, Charette, etc., 
quelles que fussent leurs opinions, accomplis- 
soient un devoir auquel tous les François, 
dans ce temps , pouvoient se croire tenus éga- 
lement. Le pays qui a été le tbéàtre de la 
guerre vendéenne est coupé par des haies des- 
tinées à enclore les héritages. Ces haies pai- 
sibles servirent de boulevards aux paysans de- 
venus soldats; ils soutinrent un à un la lutte 
la plus dangereuse et la plus hardie. Les ha- 
bitans de ces campagnes avoient beaucoup de 
vénération pour les prêtres, dont Tinfluenoe 
a fait du bien alors. Mais , dans un état où la 
liberté subsisteroit depuis long-temps, Tesprit 
public n*auroit besoin d'être excité que par les 
institutions politiques. Les Vendéens ont, il 
est vrai , demandé dans leur détresse quelques 
secours à FAugleterre ; mais ce n^étoient que 
des auxiliaires, et non des maîtres qu*ils ac- 
ceptoient : car leurs forces étoient de beaucoup 
supérieures à celles qu*ils empruntoient des 
étrangers. Ils n'ont donc point compromis 
Tindépendance de leur patrie. Aussi les cheCs 
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de la Vendée sont-ils considérés même par le 
parti contraire ; ils s'expriment sur la révo- 
lution avec plus de mesure que les émigrés 
d'où Ire-Rhin. Les Vendéens s'élant battus, 
pour ainsi dire, corps à corps avec les Fran- 
çois , ne se persuadent pas aisément que leurs 
adversaires n'aient été qu'une poignée de re- 
belles qu'un bataillon auroit pu faire rentrer 
dans le devoir; et, comme ils ont eu recours 
eux-mêmes à la puissance des opinions , ils 
savent ce qu'elles sont , et reconnoissent la 
nécessité de transiger avec elles. 

Un problème encore reste à résoudre : c'est 
comment il se peut que le gouvernement de 
179^ et 1794 «'^it triomphé de tant d'ennemis. 
La coalition de l'Autriche, de la Prusse, de 
l'Espagne , de l'Angleterre , la guerre civile 
dans rintérieur, la haine que la convention 
inspiroit à tout ce qui restoit encore d'hommes 
honnêtes hors des prisons, rien n'a diminué 
la résistance contre laquelle les étrangers ont 
vu leurs efforts se briser. Ce prodige ne peut 
s'expliquer que par le dévouement de la nation 
à sa propre cause. Un million d'hommes s ar- 
mèrent pour repousser les forces des coalisée ; 
le peuple étoit animé d'une fureur aussi fatale 
dans rintérieur,qu'invincibleau dehors. D'ail- 
leurs, l'abondance factice, mais inépuisable, 
XIII. 9 
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du papier-monnoie , le bas prix des denrées , 
rhumiliation des propriétaires , qui en étoient 
réduits à se condamner extérieurement à la 
misère, tout faisoit croire aux gens de la classe 
ouvrière que le joug de la disparité des for- 
tunes alloit enûn cesser de peser sur eux ; cet 
espoir insensé doubloit les forces que la na- 
ture leur a données ;.et Tordre social, dont le 
secret consiste dans la patience du grand nom- 
bre , parut tout à coup menacé. Mais Tesprit 
militaire, n^ayant pour but alors que la dé- 
fense de la patrie , rendit le calme à la Francç 
en la couvrant de son bouclier. Cet esprit a 
suivi sa noble direction jusqu'au moment 
où , comme nous le verrons dans la suite , un 
homme a tourné contre la liberté même des 
liions sorties de terre pour la défendre* 
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CHAPITRE XVIII. 

De la situation des amis de la liberté hors de 
France , penda^nt le règne de la terreur. 

Il est difficile de raconter ces temps horribles 
sans se rappeler vivement ses propres impres** 
sioqs, et je ne sais pas pourquoi Ton combat- 
troit ce penchant naturel. Car la meilleure 
manière de représenter des circonstances si 
extraordinaires , c'est encore de montrer dans 
quel état elles mettoient les individus au mir 
li^u de la tourmenta universelle. 

L'émigration , pendant le règne de la tep? 
ireur , n'étoit plus une mesure politique. 
Ji'on se sauvoit de France pour échapper à 
Téchafaud , et Ton. n y pouvoit rester qu'en 
a'exposai|t à la mort, pour éviter la ruine. Les 
jiœis de la liberté étoient plus détestés par let 
jacobins que les aristocrates eux-mêmes , parce 
qu'ils avoient lutté de près les uns contre les 
autres , et que les jacobins craignoient lesoon« 
Btitutionnelsy auxquels ils croyoient une in* 
fluence encore assez forte sur l'esprit de la 
nation. Ces amis de la liberté se trouvoient 
éou^ presque sans asile sur la terre. Les roya- 
listes purs ne manquoient point à leurs prin* 
cipea en Be battant avec les armées étrangères 
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me refusa d'abord, en m'opposant des motifs 
respectables ; il se faisoit scrupule d'altérer 
la vérité pour quelque objet que ce pût être; 
et de plus, comme magistrat, il crâignoit de 
compromettre son pays par un acte de iaut. 
€ Si la vérité est découverte , me disoit-il , nous 
« n'aurons plus de droit de réclamer noà pro- 
« près compatriotes qui peuvent être arrêtés 
« en France , et j'expose ainsi l'intérêt de ceux 
ff qui me sont confiés, pour le salut d^un 
« homme auquel je ne dois rien. » Cet ^rga« 
ment avoit un côté très-plausible; màU la 
fraude pieuse que je sollicitois pouvoit seule 
sauver la vie d'un homme qui avoit la bâche 
meurtrière suspendue sur sa tête. Je réistai 
deux heures avec M. Reverdil, cherchant à 
vaincre sa conscience par son humanité; il 
résista long- temps : mais quand je loi ré- 
pétai plusieurs fois : « Si vous dites non^ 
a un fils unique, un homme sans reproche, 
«t est assassiné dans vingt-quatre heures, et 
•f votre simple parole le tue;» mon émotioik, 
ou plutôt la sienne, triompha de toute autre 

cation du roi de Danemarck. Il a écrit, pendant son 
séjour dans le Nord> des Mémoires d'un grand intérêt 
sur les événcmens dont il a été témoin. Ces Mémoîret 
n'ont pas encore paru« 
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considération , et le jeune du Chayla fut 
réclantié. C'est la première fois qu'il se soit 
offert à moi une circonstance dans laquelle 
deux devoirs luttoient Tun contre l'autre 
arec une égale force ; mais je pense encore , 
comme je pensois il y a vingt-trois ans, 
que le danger présent de la victime de voit 
l'emporter sur les dangers incertains de 
l'avenir. Il n'y a pas, dans le court espace 
de l'existence, une plus grande chance de 
bonheur que de sauver la vie à un homme 
innocent ; et je ne sais comment Ton pourroit 
désister à cette séduction, en supposant que , 
dans ce cas-là , c'en soit une. 

Hélas! je ne fus pas toujours si heureuse 
dans mes rapports avec mes amis. Il me fallut 
annoncer, peu de mois après, à l'homme le 
plus capable d'affections, et par conséquent de 
douleurs profondes, à M. Matthieu de Mont* 
morency, l'arrêt de mort prononcé contre son 
jeune frère, l'abbé de Montmorency^ dont le 
seul tortétoit l'illustre nom qu'il avoitreçu de 
^s ancêtres. Dans ce même temps, la femme^ 
la mère et la belle-mère de M. de Montmorency 
étoient également menacées de périr; encore 
quelques jours , et tous les prisonniers étoient, 
à cette époque affreuse, envoyés à l'échafaud. 
L'une des réflexions qui nous frappoitle plus , 
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dans nos longues promenades sur les bords 
du lac (le Genève, c'éloit le contraste de Tad- 
mirable nature dont nous étions environnés» 
du soleil éclatant de la fin de juin, avec le 
désespoir de rhomme, de ce prince de la terre 
qui auroit voulu lui faire porter scui propre 
deuil. Le découragement s'étoit empare de 
nous ; plus nous étions jeunes , moins nous 
avions de résignation : car dans la jeunesse 
surtout on s'attend au bonheur, Ton croit en 
avoir le droit , et Ton se révolte à Tidée de ne 
pas Tobtenir. Cétoit pourtant dans oea mo- 
mens même , lorsque nous regardions en vain 
le ciel et les fleurs , et que nous leur repro- 
chions d'éclairer et de parfumer Tair en p;ré* 
sence de tant de forfaits ; c'étoit alors pour- 
tant que se préparoi t la délivrance. Un jour, 
dont le nom nouveau déguise peut-être la 
date aux étrangers, le 9 thermidor, porta 
dans le cœur des François une éniotion de 
joie inexprimable. La pauvre nature humaine 
n'a jamais pu devoir une jouissance si vivo 
qu'à la cessation de la douleur. 
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CHAPITRE XIX. 

Chute de Robespierre , et changement de système 

dans le gous^ernement, 

JLes hommes et les femmes que Ton condui- 
soit à l'échafaud faisoient preuve d'un courage 
imperturbable ; les prisons offroient l'exemple 
des actes de dévouement les plus généreux; on 
vit des pères s'immoler pour leurs fils , des 
femmes pour leurs époux; mais le parti des 
houiiêtes gens, comme le roi lui-même, ne se 
montra capable que des vertus privées. En 
général , dans un pays où il n'y a point de 
liberté , l'on ne trouve d'énergie que dans les 
factieux ; mais en Angleterre , Tappui de la loi 
et le sentiment de la justice , rendent la ré- 
sistance des classes supérieures tout aussi forte 
que pourroit l'élre l'attaque de la populace. 
Si la division ne s'étoit pas mise entre les dé- 
putés de la convention eux-mêmes, on, ne 
sait combien de temps Tatroce gouvernement 
du comité de salut public auroit duré. 

Ce comité n'étoit point composé d'hommes 
d'un talent supérieur; la machine de terreur, 
dont les ressorts avoient été montés par les 
événemens, exerçoit seule la toute-puissance. 
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Le gouvernement ressembloit a Tafireux in- 
strument qui donnoit la mort : on y voyoit 
la hache plutôt que la main qui la faisoit mou- 
voir. Il suffisoît d'une question pour renversée 
le pouvoir de ces hommes ; c'étoit : combien 
80Ut-ils ? Mais on mesuroit leur force à Tatro- 
cité de leurs crimes , et personne n'osoit les 
attaquer. Ces douze membres du comité de 
salut public se défioient les uns des autres, 
comme la convention se défioit d'euic , comme 
ils se défioient d'elle , comme l'armée , le 
peuple et les révolutionnaires se crtiignoient 
mutuellement. Aucun nom ne restera de éette 
époque, excepté Robespierre. Il n'étoit ce- 
pendant ni plus habile ni plus éloquent que 
les autres; mais son fanatisme politique âirdtt 
un caractère de calme et d'austérité qui le fai- 
soit redouter de tous ses collègues. 

J'ai causé une fois avec lui chez mon père, 
en 1789 , lorsqu'on ne le connoissoit que 
comme un avocat de l'Artois, très- exagéré 
dans ses principes démocratiques. Ses traiU 
étoient ignobles, son teint pâle, $65 veines 
d'une couleur verte; il soutenoit les thèses les 
plus absurdes avec un sang - froid qui avoit 
l'air de la conviction ; et je croirois assez que , 
dans les commencemens de la révolution, il 
avoit adopté de bonne foi ^ sur l'égalité des for- 



SUR LA BiVOLtJTIOir FRAirÇOf SB. iSq 

tunes aussi • bien que sur celle des rangs , de 
certaines idées attrapéto dans ses lectures, et 
dont son caractère envieux et méchant s*ar- 
moit avec plaisir. Mais il devint ambitieux 
lorsqu'il eut triomphé de son rival en déma-* 
g;ogie y Danton , le Mirabeau de la populace. Ce 
dernier étoit plus spirituel que Robespierre ^ 
plus accessible à la pitié; maison le soup- 
çonnoit avec raison de pouvoir être corrompu 
par Targent, et cette foiblesse finit toujours 
par perdre les démagogues ; car le peuple ne 
peut souffrir ceux qui s'enrichissent: c'est un 
genre d^austérité dont rien ne sauroit l'enga- 
ger à se départir. 

Danton étoit un factieux , Robespierre un 
hypocrite ; Danton vouloit du plaisir , Robes- 
pierre seulement du pouvoir ; il envoyoit à 
Téchafaud les uns comme contre-révolution- 
naires, les autres comme ultra -révolution- 
naires. Il y avoit quelque chose de mystérieux 
dans sa façon d'être , qui faisoit planer une 
terreur inconnue au milieu de la terreur os- 
tensible que le gouvernement proclamoit. Ja- 
mais il n'adopta les moyens de popularité 
généralement reçus alors : il n'étoit point mal 
vêtu ; au contraire , il portoit seul de la pou- 
dre sur ses cheveux , ses habits étoicnt soi- 
gnés , et sa contenance n'avoit rien de fami- 
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lier. Le désir de dominer le portoit sans 
doute à se distinguer d^. autres , dans le mo- 
ment même où l'on vouloit en tout Tégalité. 
L'on aperçoit aussi les traces d'un dessein se- 
cret , dans les discours embrouillés qu'il tenoit 
à la convention, et qui rappellent, à quelques 
égards, ceux de Cromwell. Il n'y a guère ce- 
pendant qu'un chef militaire qui puisse deve- 
nir dictateur. Mais alors le pouvoir civil étoit 
bien plus influent que le pouvoir militaire ; 
l'esprit républicain portoit à la défiance contre 
tous les généraux victorieux; les soldats eux- 
mêmes livroient leurs chefs, aussitôt qu'il s'é- 
levoit la moindre inquiétude sur leur bonne 
foi. Les dogmes politiques , si ce nom peut con- 
venir à de tels égaremens , régnoient alors, et 
non les hommes. On vouloit quelque chose 
d'abstrait dans l'autorité , pour que tout le 
monde fut censé y avoir part. Robespierre avoit 
acquis la réputation d'une haute vertu démo- 
cratique , on le croyoit incapable d'une vue 
personnelle : dès qu'on l'en soupçonna , sa 
puissance fut ébranlée. 

L'irréligion la plus indécente servoit de le- 
vier au bouleversement de l'ordre social. Il y 
avoit une sorte de conséquence à fonder le 

a I 

crime sur l'impiété; c'est un hommage rendu 
i^ l'union intime des opinions religieuses avec 
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la morale. Robespierre imagina de faire célé- 
brer la fête de TÊtre suprême , se flattant san.^ 
doute de pouvoir appuyer son ascendant poli- 
tique sur une religion arrangée à sa manière ^ 
ainsi que l'ont fait souvent ceux qui ont voulu 
s'emparer de l'autorité. Mais , à la procession 
de cette fêle impie, il s'avisa de passer le pre- 
mier, pour s'arroger la prééminence sur ses 
collègues , et dès lors il fut perdu. L'esprit du 
moment et les moyens personnels de l'homme 
ne se prêtoient point à cette entreprise. D'ail- 
leurs, on savoit qu'il ne connoissoit d'autre 
manière d'écarter ses concurrens, que de les 
faire périr par le tribunal révolutionnaire , 
qui donnoit au meurtre un air de légalité» 
Les collègues de Robespierre, non moins abo- 
minables que lui , Collot-d'Herbois , Biliaud- 
Varennes, l'attaquèrent pour se sauver eux- 
mêmes : l'horreur du crime ne leur inspira 
point cette résolution ; ils pensoient à tuer 
un homme, mais non à changer de gouverne- 
ment. 

Il n'en étoit pas ainsi de Tallien , l'homme 
du 9 thermidor, ni de Barras, chef de la force 
armée ce jour-là , ni de plusieurs autres con-^ 
ventionnels qui se réunirent à eux contre Ro- 
bespierre. Ils voulurent, en le renversant, 
briser du même coup le sceptre de la terreur. 
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On vit donc cet homme qui avoit signé pcn- 
flant plus d'une année un nombre inouï d'ar- 
lêts de mort, couché tout sanglant sur la 
table même où il apposoit son nom à ses sen- 
tences funestes. Sa mâchoire étoit brisée d'un 
coup de pistolet; il ne pouvoit pas même par- 
1er pour se défendre , lui qui avolt tant parlé 
pour proscrire! Ne diroit-on pas que la justice 
divine ne dédaigne pas, en punissant, de 
frapper l'imagination des hommes par toutes 
les circonsiftnces qui peuvent le plus agir sur 
elle! 
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CHAPITRE XX. 

De l'état des esprits , au moment où la rèpU" 
bUque directoriale s'est établie en Fmnce. 

Lie règne de la terreur doit être mûquement 
attribué aux principes de la tyraonie; ou les 
y retrouve tout entiers. Les formes populaires 
adoptées parce gouvernement n'étoîent qu'une 
sorte de cérémonial qui convenoit à ces des- 
potes farouches ; mais les membres du comité 
de sa^lut public professoient à la tribune même 
le code du machiavélisme , c'est-à-dire , le pou- 
voir fondé sur l'avilissemeot des hommes; ils 
avoient seulement soin de traduire eq termes 
nouveaux ces vieilles maximes. La liberté de 
la presse leur étoit bien plus odieuse encore 
qu'aux anciens états féodaux ou théocra tiques; 
ils n'accordoient aucune garantie aux accusés, 
ni par les lois, ni par les juges. L'arbitraire 
sans bornes étoit leur doctrine ; il leur suffî- 
soit de donner pour prétexte à toutes les vio- 
lences le nom propre de leur gouvernement, 
le salut public : funeste expression , qui ren- 
ferme le sacriBce de la morale à ce qu'on est 
convenu d'appeler l'intérêt de l'état, c'est-à- 
dire t aux passions de ceux qui gouvernent ! 
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Depuis la chiHe de Robespierre jusqu'à réta- 
blissement (lu gouvernement républicain sous 
kl forme d'un directoire, il y a eu un intervalle 
■d'environ quinze mois qu'on peut considérer 
comme la véritable époque de l'anarcbie en 
France. Rien ne ressemble moins à la terreur 
que ce tem^s , quoiqu'il se soit encore commis 
bien des crimes alors. On n'avoit point re- 
noncé au funeste héritage des lois de Robes- 
pierre; mais la liberté de la presse commen- 
çoit à renaître, et la vérité avec elle. Le vœu 
général étoit de fonder des institutions sages 
et libres , et de se débarrasser des hommes 
qui avoient gouverné pendant le règne du 
sang. Toutefois rien n'étoit si difficile que de 
satisfaire à ce double désir; car la convention 
tenoit encore l'autorité dans ses mains , et 
beaucoup d'amis de la liberté craignoient que 
la contre-révolution n'eût lieu , si l'on ôtoit le 
pouvoir à ceux dont la vie étoit compromise 
par le rétablissement de l'ancien régime. C'est 
une pauvre garantie , cependant , que celle 
des forfaits qu'on a commis au nom de la li- 
berté; il s'ensuit bien qu'on redoute le retour 
des hommes qu'on a fait souffrir; mais on est 
tout prêt à sacrifier ses principes à sa sûreté , 
si l'occasion s'en présente. 

Ce £ut donc un grand malheur pour la France 
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qile d'être obligée de remettre la république 
entre les mains des conventionnels. Quelques- 
uns étoient doués d'une grande habileté ; mais 
ceux qui avoient participé au gouvernement 
de la terreur dévoient nécessairement y avoir 
contracté des habitudes serviles et tyranniques 
tout ensemble. C'est dans cette école que Bo-* 
naparte a pris plusieurs des hommes qui, de- 
puis, ont fondé sa puissance; comme ils cher* 
choient avant tout un abri, ils n'étoient ras- 
surés que par le despotisme. 

La majorité de la convention vouloit punir 
quelques-uns des députés les plus atroces qui 
Tavoient opprimée ; mais elle traçoit la liste 
des coupables d'une main tremblante , crai- 
gnant toujours qu'on ne pût l'accuser elle- 
même des lois qui avoient servi de justification 
on de prétexte à tous les crimes. Le parti roya- 
liste envoyoit des agens au dehors, et trouvoit 
des partisans dans l'intérieur, par l'irritation 
même qu'excitoit la durée du pouvoir conven- 
tionnel. Néanmoins , la crainte de perdre tous 
les avantages de la révolution rattachoit le 
peuple et les soldats à l'autorité existante. L'ar- 
mée se battoit toujours contre les étrangers 
avec la même énergie, et ses exploits avoient 
€léjà obtenu une paix importante pour la 
France , le traité de Bâle avec la Prusse. Le 
xm. 10 
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peuple aussi, l'on doit le dire, supportoit des 
inaux inouïs avec une persévérance étonnante; 
la disette d'une part, et la dépréciation du 
papier-monnoiede l'autre, réduisoient la der- 
nière classe de la société à l'état le plus misé- 
rable. Si les rois de France avoient fait subir 
à leurs sujets la moitié de ces souffrances, on 
seseroit révolté de toutes parts. Mais la nation 
croyoit se dévouer à la patrie, et rien n'égale 
le courage inspiré par une telle conviction. 

La Suède a}>ant reconnu la république frau- 
çoise , M. de Staël résidoit à Paris comme mi- 
nistre. J'y passai quelques mois pendant l'au- 
née 179^, et c'étoit vraiment alors uu spec* 
tacle bien bizarre que la société de Paris. 
Chacun de nous sollicttoit le retour de quel- 
ques émigrés de ses amis. J'obtins k cette épo- 
que plusieurs rappels; en conséquence, le 
député Legendre , hom.me presque du peuple, 
fit une dénonciation contre moi à la tribune 
de la convention. L'influence des femmes, 
l'ascendant de la bonne compagnie, ce qu'on 
appeloit vulgairement les salons dorés, aem- 
bloieiil très-redoutables à ceux qui n'y étoient 
point admis, et dont on séduîsoit les coliques 
en les y invitant. L'un voyoit , les jours de 
décade, car les dimancbes n'exiatoieot. plu, 
tou.s les élémens de i'âncien et du nouveau 
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régime réunis dans les soirées, mais non ré- 
conciliés. Les élégantes manières des person- 
nes bien élevées perçoientà travers riiiimblé 
costume qu'elles gardoient encore, comme au 
temps de la terreur. Les hommes convertis du 
parti jacobin entroient pour la première fols 
dans la société du grand monde , et leur 
amour- propre étoit plus ombrageux encore 
sur tout ce qui tient au bon ton qu'ils vo!]- 
loient imiter, que sur aucun autre sujet. Les 
femmes de l'ancien régime les entouroient 
pour en obtenir la rentrée de leurs frères , de 
leurs fils , de leurs époux , et la flatterie gra- 
cieuse dont elles savoient se servir venoit frap- 
per ces rudes oreilles, et disposoit les factieux 
les plus acerbes à ce que nous avons vu depuis; 
c'est-à-dire, à refaire une cour, à reprendre 
tous ses abus , mais en ayant grand soin de 
se les appliquer à eux-mêmes. 

Les apologies de ceux qui avoient pris part à 
la terreur étoient vraiment la plus incroyable 
école de sophisme à laquelle on pût assister. 
Les uns disoient qu'ils avoient été contraints 
à tout ce qu'ils avoient fait, et l'on auroit pu 
leur citer mille actions spontanément serviles 
ou sanguinaires. Les autres prétendoient qu'ils 
s'étoient sacrifiés au bien public, et Ion sa^ 
voit qu'ils n'avoient songé qu'à se préserver du 
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danger; tous rejetoient le mal sur quelques- 
uns; et, chose singulière dans «in paysimmor» 
tel par sa bravoure militaire, plusieurs des 
chefs politiques donnoient simplement la 
peur comme une excuse suffisante de leur 
conduite. 

Un conventionnel très-connu me racoutoit 
un jour, entre autres , qu'au moment où le tri- 
bunal révolutionnaire avoit été décrété, il 
avoit prévu tous les malheurs qui en sont ré- 
suites; a et cependant, ajoutoit-il, le décret 
« passa dans l'assemblée à l'unanimité» » Or, il 
assistoit lui-même à cette séance , votant pour 
ce qu'il regardoit comme l'établissement de 
l'assassinat juridique ; mais il ne lui venoit pas 
seulement dans l'esprit, en me racontant ce 
fait 9 que l'on pût s'attendre à sa résistance. 
Une telle naïveté de bassesse laisse ignorer 
jusqu'à la possibilité de la vertu. 

Les jacobins qui avoient trempé peraoniiel* 
lement dans les crimes de la terreur, tels que 
Lebon , Carrier, etc. , se faisoient presque tous 
remarquer par le même genre de physioooniie. 
On les voyoit lire leur plaidoyer avec une 
figure pâle et nerveuse , allant d'un c6té i 
l'autre de la tribune de la convention , comme 
un animal féroce dans sa cage; étoient-ils assis» 
Ua se balançoient sans se lever ni changer dt 
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place, avec une sorte d'agitation stationnaire 
qui sembloit indiquer seulement Timpossibi- 
lîté du repos. 

Au milieu de ces élémens dépravés, il exis-* 
toit un parti de républicains , débris de la 
Gironde, persécutés avec elle, sortant des 
prisons ou des cavernes qui leur avoient servi 
d*asile contre la mort. Ce parti méritoit de 
Festime à beaucoup d'égards, mais il n'étoit 
pas guéri des systèmes démocratiques; et, de 
plus, il avoit un esprit soupçonneux qui lui 
Êiisoit voir partout des fauteurs de Tancien 
régime. Liouvet, Tun de ces girondins échap- 
pés k la proscription , l'auteur d'un roman , 
FauhlaSj que les étrangers prennent souveni 
pour la peinture des mœurs françoises, étoit 
républicain de bonne foi. Il ne se finit à per« 
sonne ; il appliquoit à la politique le genre de 
défaut qui a fait le malheur de la vie de Jean- 
Jacques ; et plusieurs hommes delà même opi- 
nion lui ressembloient à cet ^ard. Mais les 
soupçons des républicains et des jacobins en 
France tenoient d abord à ce qu'ils ne pou- 
voient faire adopter leurs principes exagérés , 
et secondement à une certaine haine contre 
les nobles, dans laquelle il se méloit de mau« 
Tais mouvemens. On avoit raison de ne pas 
Touloir de la noblesse en France , telle qu'elle 
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exisloit jadis; mais Taversioii contre les gen- 
tilshommes n'est. qu'un sentiment subalterne 
qu'il faut savoir dominer, pour organiser la 
France d'une manière stable. 

L'on vil proposer cependant, en 1796, un 
})lan de constitution républicaine, beaucoup 
plus raisonnable et mieux combiné que la 
monarchie décrétée par l'assemblée consti- 
tuante en 1791. Boissy-d'Anglas, Daunou et 
Lanjuinais, noms qu'on retrouve toujours 
quand un rayon de liberté luit sur la France , 
étoient membresdu comité de constitution. On 
osa proposer deux chambres , sous le nom de 
conseil desancîens et de conseil des cinq cents; 
des conditions de propriété pour être éligible; 
deux degrés d'élection, ce qui n'est pas une 
bonne institution en soi-même, mais ce que 
les circonstances rendoient nécessaire alors, 
pour relever les choix ; enfin un directoire com- 
posé de cinq personnes. Ce pouvoir exécutif 
n'avoit point encore l'autorité nécessaire pour 
maintenir l'ordre; il lui manquoit plusieurs 
prérogatives indispensables, et dont la priva- 
tion amena , comme on le verra dans la suite, 
des convulsions destructives. 
. L'essai d'une république avoit de la gran- 
deur; toutefois, pour qu'il pût réussir, il au- 
roit fallu peut*é(re. sacrifier Paris à la FrancCi 
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et adopter des formes fédératives, ce quî^ 
nous lavons dit , ne s'accorde ni avec le carac* 
tère ni avec les habitudes de la nation. D'un 
autre côté , lunité du gouvernement républi-» 
cain paroit impossible, contraire à la nature 
même des choses dans un grand pays. Mais du 
reste Fessai a surtout manqué par le genre 
d'hommes qui ont exclusivement occupé les 
emplois ; le parti auquel ils avoient tenu pen- 
dant la terreur les rendoit odieux à la na* 
tion ; ainsi Ton jeta trop de serpeiis dans le 
berceau d'Hercule. 

La convention, instruite par l'exemple de 
l'assemblée constituante , dont Touvrage avoit 
été renversé, parce qu'elle l'avoit abandonné 
trop tôt à ses successeurs , rendit les décrets 
du 5 et du 1 3 fructidor, qui raaintenoient dans 
leurs places les deux tiersdes députés existans; 
mais on convint cependant que Tun des tiers 
restans seroit renouvelé dafis dix-huit mois, 
et l'autre un an plus tard. Ce décret produisit 
une sensation terrible dans Topinion, etrom» 
pit tout-à-fait le traité tacitement signé entre 
la convention et les honnêtes gens : on vouloit 
pardonner aux conventionnels , pourvu qu'ils 
renonçassent au pouvoir; mais il étoit naturel 
qu'ilsvoulussent le conserverau moins comme 
ime sauvegarde. Les Parisiens furent un peu 
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trop violens dans cette circonstance , et peut- 
être Tenvie d'occuper toutes les places, passion 
qui commeuçoit à fermenter dans les esprits , 
les aigrit-elle alors. On savoit pourtant qu^ 
des hommes très-estimables étoient désigna 
comme devant être directeurs; les conven- 
tionnels vouloient se faire honneur par de 
bons choix, et peut-être étoit-il sage d'attendre 
le terme fixé pour écarter légalement et gra- 
duellement le reste des députés; mais il se 
mêla des royalistes dans le parti qui ne vou- 
loit que s'approprier les place» de la répn- 
blique; et, comme il est constamment ar- 
rivé depuis vingt-cinq ans, du moment où 
la cause de la révolution parut compromise, 
ceux qui la défendoient eurent pour eux k 
peuple et l'armée , les faubourgs et les soldats. 
C'est alors que l'on vit s'établir entre la force 
populaire et la force militaire une alliance 
qui rendit bientôt celle-ci maîtresse de l'autre. 
Les guerriers françois , si admirables dans la 
résistance qu'ils opposoient aux puissances 
coalisées, se sont faits, pour ainsi dire, les 
janissaires de la liberté chez eux ; et , s'imrois- 
çant dans les affaires intérieures de la France, 
ils ont disposé de ^autorité civile, et se sont 
chargés d'opérer les diverses révolutions dont 
BOU.< avons été Us témoins. a 
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Les sections de Paris , de leur côté, ne fu- 
rent peut-être pas exemptes de Fesprit de fac- 
tion y car la cause de leur tumulte n^étoit pas 
d'un intérêt public urgent, puisqu'il suffisoit 
d'attendre dix-huit mois pour qu'il ne restât 
plus un conventionnel en place. L'impatience 
les perdit ; elles attaquèrent l'armée de la con- 
vention le i3 vendémiaire, et l'issue ne fut 
pas douteuse. Le commandant de cette armée 
étoit le général Bonaparte : son nom parut 
pour la première fois dans les annales du 
inonde, le i3 vendémiaire (4 octobre 179S. ) 
Il avoit déjà contribué, mais sans être cité, à 
la reprise de Toulon, en 1793, lorsque cette 
ville se révolta contre la convention. Le parti 
qui renversa Robespierre l'a voit destitué après 
le 9 thermidor; et, n'ayant alors aucune res« 
source de fortune, il présenta un mémoire 
aux comités du gouvernement, pour aller à 
Constantinople former les Turcs à la guerre. 
C'est ainsi que Gromwell voulut partir pour 
l'Amérique , dans les premiers momens de la 
révolution d'Angleterre. Barras , depuis direc- 
*teur, s'intéressoit à Bonaparte, et le désigna 
dans les comités de la convention pour la dé- 
feildre. On prétend que le général Bonaparte 
m dit qu'il auroit pris le parti des -sections , si 
elles lui avoient offert de commander leurs 



1 54 COlfSIDJéllATIOIfS 

bataillons. Je doute de cette anecdote; non 
que le générai Bonaparte ait été , dans aucune 
époque de la révolution , exclusivement atta- 
ché à une opinion quelconque, mais parce 
qu'il a eu toujours trop bien l'instinct de la 
force pour avoir voulu se mettre du côté né- 
cessairement alors le plus foible. 

On craignoit beaucoup à Paris que , le len- 
demain du i3 vendémiaire, le règne de h 
terreur ne fût rétabli. En effet, ces mêmes 
conventionnels, qui avoient cherché à plaire 
quand ils se croyoient réconciliés avec les 
honnêtes gens , pouvoient se porter à tous les 
excès , en voyant que leurs efforts , pour faire 
oublier leur conduite passée, étoient sans 
fruits Mais les vagues de la révolution -corn- 
mençoient à se retirer, et le retour durable 
du jacobinisme étoit déjà devenu impos* 
sible. Cependant il résulta de ce combat du 
1 3 Vendémiaire , que la convention se fit 
un principe de nommer cinq directeurs qui 
eussent votés la mort du roi; et, comme la 
nation n'approUvoit en aucune manière cette 
aristocratie du régicide, elle ne s'identifia point 
avec ses magistrats. Un résultat non moins 
fâcheux de la journée du i3 vendémiaire* ce 
fut un décret du a brumaire qui excluoit de 
tout emploi public les parens des émi^és^ et 
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tous ceux qui dans les sections a voient voté 
pour des projets liberticides.Telle étoit l'expres- 
sion du jour, car en France, à chaque révolu- 
tion , çn rédige une phrase nouvelle, qui sert 
à tout le monde, pour que chacun ait de 1 es- 
prit ou du sentiment tout fait, si par hasard 
la nature lui avoit refusé Tun et l'autre. 

Le décret d'exclusion du 2 brumaire faisoit 
une classe de proscrits dans Tétat ; ce qui cer- 
tes ne vaut pas mieux qu'une classe de privi- 
légiés , et n'est pas- moins contraire à l'égalité 
devant la loi. Le directoire étoit le maître 
d'exiler, d'emprisonner, de déporter à son gré 
les individus désignés comme attachés à l'an- 
cien régime, les nobles et les prêtres, auxquels 
on refusoit le bienfait de la constitution en les 
plaçant sous le joug de l'arbitraire. Une am- 
nistie accompagne d'ordinaire l'installation de 
tout gouvernement nouveau; ce fut au con- 
traire une proscription en masse qui signala 
celledu directoire. Quels dangers présentoient 
tout à la fois à ce gouvernement les préroga^ 
tives constitutionnelles qui lui manquoient, 
et la puissance révolutionnaire dont on avoit 
été prodigue envers lui! 
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CHAPITRE XXI. 

Des vingt mois pendant lesquels la République 
a existé en France , depuis le mois de no* 
vembre 1795 jusqu'au 18 fructidor (4 sep- 
tembre 1 797 ). 

Il faut rendre justice aux directeurs , et plus 
encore à la puissance des institutions libres, 
sous quelque forme qu'elles soient admises. 
Les vingt premiers mois qui succédèrent à ré- 
tablissement de la république y présentent une 
période d'administration singulièrement re- 
marquable. Cinq hommes, Carnot, Rewbell, 
Barras , Lareveillère , Letourneur, choisis par 
la colère , et ne possédant pas pour la plupart 
des facultés transcendantes , arrivèrent au 
pouvoir dans les circonstances les plus défa- 
vorables. Ils entrèrent au palais du Luxem- 
bourg qui leur étoit destiné , sans y trouver 
une table pour écrire , et l'état n'étoit pas plus 
%n ordre que le palais. Le papier - monnoie 
étoit réduit presque au millième de sa valeur 
nominale ; il n'y avoit pas cent mille francs 
en espèces au trésor public ; les subsistances 
étoient encore si rares , que l'on contenoit à 
peiM le mécontentement du peuple à cet 
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égard ; Tinsurrection de la Vendée duroit tou- 
jours ; les troubles civils avoient fait naître 
des bandes de brigands , connus sous le nom 
4e chauffeurs, qui commettoient d'horribles 
excès dans les campagnes ; enfin presque tou- 
tes les armées françoises étoient désorgani- 
sées* 

En six mois le directoire releva la France 
de cette déplorable situation. L'argent rem- 
plaça le papier sans secousse ; les propriétaires 
anciens vécurent en paix à côté des acqué- 
reurs de biens nationaux ; les routes et les 
campagnes redevinrent d'une sûreté parfaite; 
les armées ne furent que trop victorieuses ; la 
liberté de la presse reparut; les élections sui* 
virent leur cours légal , et Ton auroit pu dire 
que la France étoit libre , si les deux classes 
des nobles et des prêtres avoient joui des 
mêmes garanties que les autres citoyens. Mais 
la sublime perfection de la liberté consiste en 
ceci , qu'elle ne peut rien faire à demi. Si vous 
voulez persécuter un seul homme dans Tétat, 
la justice ne s'établira jamais pour tous ; k 
plus forte raison , lorsque cent mille individus 
se trouvent placés hors du cercle protecteur 
de la loi. Les mesures révolutionnaires ont 
donc gâté la constitution , dès l'établissement 
du directoire: la dernière moitié de l'existenee 
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de ce gouveroenieiit , qui a duré en tout quatre 
minées, a été si misérable sons tous ies rap- 
ports , qu'on a pu facilement attribuer le mal 
aux institutions elles-mêmes. Mais l'hisloirt 
impartiale mettra cependant sur deux lignes 
tn>s-dirrérenles la république avant le 18 fruc- 
tidor, et la république après cette époque, m 
toutefois ce nom peut encore cire mérité par 
les autorités factieuses qui se renversèrent 
l'une l'autre , sans cesser d'opprimer la masse 
sur laquelle elles retomboient. 

Les deux partis extrêmes , le» jacobins et 
les royalistes , attaquèrent le directoire dans 
les journaux , cliacun à sa manière , pendant 
la première période directoriale , sans que le 
gouvernement s'y opposât, et sans qu'il en fût 
ébranlé. La société de Paris étoit d'autant plus 
libre , que la classe des gouvernans n'en faitioit 
pat partie. Otte séparation avoit et dcvoit 
avoir sans doute beaucoup d'inconvénient à la 
longue; mais , précisément parce que le gou- 
vernein(>nl n'étoit pas à la mode, tous les es- 
pril.s ne s'agitoient pa.s, comme ils se sont agi- 
tés depuis , par le désir effréné d'obtenir des 
places, et il exisloit d'autres objets d'intért-t 
el d'activité. Une cbuse surtout digue de rf- 
innrque sous le directoire , ce sont les rap|>orls 
de l'autorité civile avec <t'arinéc. On a be:iU' 




coup dit que la libcrlé , comme elle exisite en 
Angleterre, n]Mt pan ponsible pour un etut 
continental , ^||jiuiHe des troupes règlce^i (|mî 
dé|>endent toujours du chef del*êt«it. Je répon* 
drai ailleurs i^ ces craintes snv la durée de U 
liberté, toujours exprimées par ses ennemis , 
par ceux mêmes tpii ne veulent pu* permettre 
qu'une tentative sincère en soit faite. Mais on 
ne aanf^it trop sVtonnrr de la manière dont 
les années ont été conduites par le directoire , 
jtuqnan moment où, craignant le retour de 
Taucienne rovauté, il les a lui-nu-me mallieu* 
reu&eiuent introduites dans les révolulion:! 
iulérieures dv Tétat. 

Les meilleurs généraux de riùirope obeis« 

soienlà cinq directeurs « dont trois nVtoient 

que de$ hommes de loi. 1/amour de la patrie 

el de la liberté étoit encore asse^ puissant sur 

leAâoldats eux-mêmes, pour qn*ils respectaa* 

seul la loi plus que leur général , si ce général 

Touloit se mettre au-ilessus délie. Toutefois 

la prolongation indéfinie de la guerre a néces- 

sair^menl mis un grand obstacle il Tétablisse- 

roeut d*un gouvernement libre en France; 

car, d*uue part « Tambitioii des couipiétes corn- 

menfoît à s'emparer de Tarmée , et de Tautre , 

les décrets de recrutement qu on obleutat des 

Mgialateursv ces décrets avec lesquels un a de* 
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puis as8servi le continent , portoient déjà des 
atteintes funestes au respect aoar les institu- 
tions civiles. On ne peut s'emjpher de regret- 
ter qu*à celte époque les puissances encore 
en guerre avec la France, c'est-à-dire , l'Au- 
triche et l'Angleterre , n'aient pas accédé à la 
paix. La Prusse, Venise , la Toscane , TEspagne 
et la Suède avoient déjà traité , en 1795 , avec 
un gouvernement beaucoup moins régulier 
que celui du directoire; et peut-être l'esprit 
d'envahissement qui a fait tant de mal aux 
peuples du continent comme aux François 
eux-mêmes, ne se seroit-il pas développé, 
si la guerre avoit cessé avant les conquêtes du 
général Bonaparte en Italie. 11 étoit encore 
temps de tourner l'activité françoise vers les 
intérêts politiques et commerciaux. On u*avoit 
jusqu'alors considéré la guerre que comme un 
moyen d'assurer Tindépendance de la nation; 
l'armée ne se croyoit destinée qu'à maintenir 
la révolution ; les militaires n'étoient point 
un ordre à part dans l'état; enfin il y avoit en* 
core en France quelque enthousiasme désin* 
téressé, sur lequel on pouvoit fonder le bien 
public. 

Depuis 1793 jusqu'au commencement de 
1795 , l'Angleterre et ses alliés se seroient dé*» 
honorés ep traitant avec la France; qu*auroit- 
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on dit dcft niigustoA nmbAHAadeiirA (riino nntioit 
libre « revenant i^ J.ondrrH aprèn avoir roçu 
TaccoUcle de Murât ou de Rohr.ipierre?Mai.s« 
quand une foi.« Tinte nrion dVtahlir un gouver- 
nement n^ulier se manifesta , il falloit ne rion 
négliger pour interrompre Téducation guer-^ 
rière den François. 

L'Angleterre, en 1797* dix-huit mois apr^i 
rinstallation du directoire, envoya des n<^ 
gociuteurs a Taille; mais les suerè» de Tarmétf 
d'Itilie avoient inspire de Tarroganoe aux 
chei^ de la rt^publique; les directeurs étoienC 
déj.^ vieux dans le pouvoir, et s*y croyoient 
affermis. Les gouverneuiens qui romnienoent 
aonhaitont tous la p;ùx : il faut savoir profiter 
de celle circtuistance avec habileté; en poli« 
tique comme à la guerre^ il y a des coups de 
temps qu'on doit se hâter de saisir. Mais TopU 
néon en Angleterre étoit exaltée par Hurko, 
qui avoit acquis un grand ascendant sur ses 
compatriotes, en prédisant trop bien les maU 
heim de la révcdution. Il écrivit, lors de la 
négociation de Lille, des lettres sur ta paijù 
régicùle qui renouvelèrent Tindignation pu* 
blique contre les François. M. Pitt» cepetidaut, 
avoit donné lui-même quelques éloges h la 
constitution de i7()/>;etd*aillours,si lesystèma 
politique adopté par la France, quel qu*il fût, 
xin. Il 
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censoit de compromettre la sûreté des autres 
pays , que pouvoit-on exiger de plus? 

Les passions des émigrés^ auxquelles le mi- 
nistère anglois s est toujours beaucoup trop 
abandonné, lui ont souvent fait commettre 
des erreurs dans le jugement des affaires de 
France. Il crut opérer une grande diversion 
en transportant les royalistes à Quiberon, et 
n'amena qu*une scène sanglante, dont tous 
les efforts les plus courageux de Tescadre an- 
gloise ne purent adoucir Thorreur. Les mal- 
heureux gentilshommes fîrançois qui s*étoient 
vainement flattés de trouver en Bretagne un 
grand parti prêt à se lever pour eux , forent 
abandonnés en un instant. Le général Le- 
moine, commandant de Tarmée françoise, m'a 
raconté avec admiration les tentatives râtérées 
fies marins anglois pour s*approcfaer de la cote, 
et recevoir dans les chaloupes les émigrés cer- 
»4s de toutes parts ^ et fuyant à la nage pour 
ref*agner les vaisseaux hospitaliers de TAngle- 
lerre. Mais les ministres anglois « et M. Ktt à 
le«r t4te« en voulant toujours Êiire tricmpher 
en RrMiet^e parti purement royaliste, ne 
ecNuaultèteut nullMoent ropinion cfai pays, et 
é^ eetle erreur sont ués le» obstacles qu*tls uut 
teueoutrést peudaut loug-teaips dans kns 
tombtuaiiouv polit^ues. bt 
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devoit , plus que tout autre gouvernement de 
TEuropei comprendre Thistoire de la révolu- 
tion de France, ai semblable à celle d'Angle- 
terre : mais l'on diroit qu'à cause de l'analogie 
mémei il vouloit s'en montrer d'autant plus 
Tennemi. 
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CHAPITRE XXIL ' 

Deux prédiciions singulières tirées de VHistovre 
de la révolution , par M, Necker. 

M* Nfxkeb n'a jamais publié un livre poli- 
tique sans braver un danger quelconque, soit 
pour sa fortune, soit pour lui-même. Les cir- 
constances dans lesquelles il a fait p.iroîlre 
son Histoire de la révolution, pouvoient l'ex- 
poser à tant de chances funestes , que je fis 
beaucoup d'efforts pour l'en empêcher, 11 étoit 
inscrit sur la liste des émigrés, c'est-à-dire, 
soumis à la peine de mort d'après les lois fran- 
çoises, et déjà Ton répandoit de toutes parts 
que le directoire a voit Tintention de faire une 
invasion en Suisse. Néanmoins il publia, vers 
la fin de Tannée 1796, un ouvrage sur la ré- 
volution , en quatre volumes, dans lequel il 
présenta les vérités les plus hardies. 11 n'y mit 
d'autre ménagement que celui de se placer à 
la distance de la postérité pour juger les hom- 
mes et les choses. H joignit à celte Histoire, 
pleine de chaleur, de sarcasme et de raison, 
l'analyse des principales constitutions libres 
de l'Europe ; et l'on seroit vraimetit découragé 
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trécrire , en lisant ce livre, où touies les ques« 
tions sont approfondies , si l'on ne se disoit 
pas que dix -buit années de plus^ et une ma- 
nière de sentir individuelle, peuvent ajouter 
encore quelques idées au même système. 

Deux prédictions bien extraordinaires doi- 
vent être signalées dans cet ouvrage : Tune an* 
nonce la lutte du directoire avec le corps re- 
présentatif, qui eut lieu quelque temps après , 
et qui fut amenée , ainsi que M. Necker l'an* 
nonçoit , par les prérogatives constitution- 
nelles qui manquoient au pouvoir exécutif. 

tf La disposition essentielle de la constitu- 
« tion républicaine donnée à la France en 1 795, 
« dit-il , la disposition capitale , et qui peut 
« mettre en péril Tordre ou la liberté, c'est la 
« séparation complète et absolue des deux au-. 
« torités premières : Tune qui fait les lois,, 
c l'autre qui dirige et surveille leur exécution, 
«t On avoit réuni, confondu. tous les pouvoirs 
« dans l'organisation monstrueuse de la con- 
« vention nationale ; et par un autre extrême^ 
tf moins dangereux sans doute, on n'a voulu 
« conserver entre eux aucune des affinités que 
« le bien de l'état exige. On s'est alors ressaisi 
« tout à coup des maximes écrites; et, sur la 
• foi d'un petit nombre d'instituteurs politi- 
m que$., on a cru qu'on ne pouvpit établir une 
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« trop forte barrière entre le pouvoir executif 
« et le pouvoir législatif. Rappelons d*abord 
c que les instructions tirées de l'exemple nous 
ff donnent un résultat bien différent. On ne 
« connolt aucune république où les deux pou- 
c voirs dont je viens de parler ne soient entre- 
c mêlés dans une certaine mesure ; et les temps 
c anciens , comme les temps modernes , nous 
« offrent le même tableau. Quelquefois un sé« 
c nat, dépositaire de l'autorité executive, pro* 
« pose les lois à un conseil plus étendu , ou à la 
tf masse entière des citoyens ; et quelquefois 
ff aussi ce sénat , exerçant dans un sens in- 
« verse son droit d'association au pouvoir lé- 
tf gislatif , suspend ou révise les décrets du 
or grand nombre. Le gouvernement libre de 
« TAngleterre est fondé sur les mêmes prin- 
«cipes, et le monarque y concourt aux lois 
« par sa sanction et par l'assistance ordinaire 
« de ses ministresaux deux cham'bres du par- 
« lement. £n6n, l'Amérique a donné un droit 
«( de réjection mitigé au président du congrès, 
(C à ce chef de l'état, qu'elle a investi de Tau- 
€ torité executive; et dans le même temps elle 
« a mis en part de cette autorité Tune des deux 
c sections du corps législatif 

« La constitution républicaine de la France 
c est le premier modèle, ou plutôt le premier 
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«E essai d'uoe séparation absolue entre les deux 
« pouvoirs suprêmes. 

« L'autorité executive agira toujours seule el 
« sans aucune inspection habituelle de la part 
cde l'autorité législative; et, en revanche, 
c aucun assentiment de la part de Fautorité 
% executive ne sera nécessaire à la plénitude 
« des lois. Enfin , les deux pouvoirs n'auront 
c pour lien politique que des adresses exhor- 
« tatives, et ils ne communiqueront ensemble 
« que par des envoyés ordinaires et extraor* 
4C diaaires. 

« Une organisation si nouvelle ne doit-elle 
c pas entraîner des inconvéniens? ne doit-elle 
m pas, un jour à venir, exposer à de grands 
« dangers ? 

c Supposons en effet que le choix des cinq 
m directeurs tombe , en tout ou en partie, sur 
« des hommes d*un caractère foible ou incer- 
« tain; quelle considération pouront-ils cou- 
« server en paroissant tout-à-fait séparés du 
«corps législatif, et de simples machines 
f obéissantes ? 

« Que si, au contraire, les cinq directeurs 
f élus se trouvoient des hommes vigoureux , 
« hardis , entreprenans et parfaitement unis 
it entre eux, le moment arriveroit où l'on re- 
a gretteroit peutrétre l'isolement de ces che£i 
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ce exécutifs, où Ton voudroit que la constitu- 
(( tion les eût mis dans la nécessité d'agir en 
a présence d'une section du corps législatif, et 
« de concert avec elle. Le moment arriveroit 
« où Ton se repentiroit peut-être d'avoir laissé, 
<c par la constitution même, un. champ libre 
« aux premières suggestions de leur ambition, 
a aux premiers essais de leur despotisme. » 

Ces directeurs hardis et entreprenans se sont 
trouvés ; et, comme il ne leur étoit pas permis 
de dissoudre le corps législatif, ils ont employé 
des grenadiers à la place du droit légal ^qucla 
constitution devoitleur donner. Rien ne pré- 
sageoit encore cette crise, quand M. Necker Ta 
prédite; mais, ce qui est plus étonnant, c'est 
qu'il a pressenti la tyrannie militaire qui de- 
voit résulter de la crise même qu'il annonçoit 
en 1796. 
• Dans une autre partie de son ouvrage , 
M. Necker, en mêlant sans cesse l'éloquence 
au raisonnement , rend la politique populaire. 
11 suppose un discours de Saint-Louis, adressé 
a la nation Françoise , et vraiment admirable; 
il faut le. lire tout entier, car il y a un charme 
et une pensée dansichaque parole. Toutefois, 
l'objet principal de cette fiction , c'est de se 
figurer un prince qui, dans son illustre vie^ 
6'est montré capable d'un dévouement hé- 
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roïque , déclarant à la nation jadis soumise à 
ses aïeux , qu'il ne veut pas troubler par la 
guerre intestine les efforts qu'elle fait mainte- 
nant pour obtenir la liberté ^ même républi- 
caine , mais qu'^u moment où les circon- 
stances tromperoient son espoir, et la livre- 
roient au despotisme , il viendroit aider ses 
anciens sujets à s'affranchir de l'oppression 
d'un tyran. 

Quelle vue perçante dans l'avenir et dans' 
Fenchainement des causes et des effets ne faut- 
il pas 9 pour avoir formé une telle conjecture 
sous le directoire ^ il y a vingt ans ! 
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CHAPITRE XXIII. 
De l'année d'Italie. 

Les deux grandes armées de la république , 
• celles du Rbin et de l'Italie , fureat presque 
constamment victorieuses jusqu'au traité de 
Campo-Formio, qui suspendit pendant quel- 
ques instans la longue guerre continentale^ 
L'armée du Rhin , dont le général Moreau 
étoit le chef, avoit conservé toute la simpli- 
cité républicaine; l'armée d'Italie, comman* 
dée par le général Bonaparte, éblouissoit par 
ses conquêtes , mais elle s'écartoit chaque jour 
davantage de l'esprit patriotique qui avoit 
animé jusqu'alors les armées françoîses. L'in- 
térêt personnel prenoit la place de Tamour de 
la patrie, et l'attachement à un homme l'em- 
portoit sur le dévouement à la liberté. Bientôt 
aussi les généraux de l'armée dltalie com- 
mencèrent à s'enrichir, ce qui diminua d'au* 
tant leur enthousiasme pour les principes mt 
stères sans lesquels un état libre ne Muroit 
subsister. 

Le général Bernadqtte f 
sion de parler dans Ir 
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d'une division de Tarmëe du Rhin , se joindre 
à Farmée d'Italie. Il y avoit une sorte de con- 
traste entre la noble pauvreté des uns, et la 
richesse irrégulière des autres ; ils ne se res- 
tembloient que par la bravoure. L'armée d'Ita- 
lie ëtoit celle de Bonaparte , l'armée du Rhin 
celle de la république françoise. Toutefois 
rien ne fut si brillant que la conquête rapide 
de ntalie. Sans doute , le désir qu'ont eu de 
tout temps les Italiens éclairés de se réunir 
en un seul état , et d*avoir asses de force na« 
tionale pour ne plus rien craindre ni rien es- 
pérer des étrangers , contribua beaucoup h fa- 
voriser les progrès du général Bonaparte. C*est 
tu cri de vive Vltalie qu'il a passé le pont de 
Lodi ,et c'est à l'espoir de l'indépendance qu'il 
dut l'accueil des Italiens. Mais les victoires qui 
souraettoient à la France des pays au-delà de 
tes limites naturelles , loin de favoriser sa li- 
berté , Texposoient au danger du gouverne- 
ment militaire. 

On parloit déjà beaucoup à Paris du général 
Bonaparte ; la supériorité de son esprit en 
affaires, jointe à l'éclat de ses talens comme 
général , donnoit à son nom une importance 
que jamais un individu quelconque n'avoit 
âdquise depuis le commencement de la révo- 
hition. Mais, bien qu'il parlât sans cesse de la 
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ré[)ublique dans ses proclamations, les hom- 
mes attentifs s'apercevoient qu^eile étoit à ses 
yeux lin moyen et non un but. Il en fut ainsi 
pour lui de toutes les choses et de tous les 
hommes. Le bruit se répandit qu'il vouloit se 
faire roi de Lombardie. Un jour je rencontrai 
le général Augereau qui venoit dltalie, et 
qu'on citoit, je crois alors avec raison, comme 
un réjMiblicain zélé. Je lui demandai s'il étoit 
-vrai que le général Bonaparte songeât à se 
faire roi. « Non , assurément, répondit-il ; c'est 
a un jeune homme trop bien élevé pour cela.» 
Cette singulière réponse étoit tout-à-fait d*ao 
cord avec les idées du momenV Les républi- 
cains de bonne foi auroient regardé comme 
une dégradation pour un homme, quelque 
distingué qu'il fut , de vouloir faire tourner 
la révolution à son avantage personnel. Pour- 
quoi ce sentiment n'a-t-il pas eu plus de force 
et de durée parmi les François! 

Bonaparte s'arrêta dans sa marche sur Rome 
en signant la paix de Tolentino, et c'est alors 
qu il obtint la cession des superbes raonu- 
mens des arts qu'on a vus long-temps réunis 
dans le Musée de Paris. La véritable place de 
ces chefs -d'oeuvre étoit sans doute en Italie, 
et l'imagination les y regrettoit : mais de toui 
les illustres prisonniers ce sontceuxiauxquels 
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les François avoient raison d'attacher le plus 
de prix. 

Le général Bonaparte écrivit au directoire 
qu^il avoit fait de ces nionumens une des con- 
ditions de la paix avec le pape. J'ai particuliè- 
rement insisté, dit-il, sur les bustes de Junius 
et de Marcus Brutus que je veux em^ojer à 
Paris les premiers. Le général Bonaparte qui., 
depuis , a fait ôter ces bustes de la salle du 
corps législatif, auroit pu leur épargner la 
peine.du voyage. ,%,, 
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CHAPITRE XXIV. 



JDe r introduction du gouvernement miliiaire en 
France, par la journée du i% fructidor. 

Aucune époque de la révolution n'a été ploi 
désastreuse que celle qui a substitué le régime 
militaire à Tespoîr justement fondé d'un gott- 
vernemeiit représentatif. J'anticipe toutefoiâ 
sur les événemens, car le gouvernemeAt d*un 
chef militaire ne fut point encore proclamé, 
au moment où le directoire envoya des grena- 
diers dans les deux chambres ; seulement cet 
acte tyrannique , dont des soldats .furent les 
agens, prépara les voies à la révolution opérée 
deux ans après par le général Bonaparte lui- 
même; et il parut simple alors qu'un chef mi- 
litaire adoptât une mesure que des magistrats 
s'étoient permise. 

Les directeurs ne se doutoient guère cepen- 
dant des suites inévitables du parti qu'ils pre- 
noient. Leur situation étoit périlleuse ; ils 
avoient, ainsi que j*ai t&ché de le maotrari 
trop de pouvoir arbitraire , et trop pea àt 
pouvoir légal. On leur avoit donné 
moyens de persécuter qui exdttnj 
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maUaucun des droits constitulionnels avec les- 
quels ils auroient pu se défendre. Au moment 
où le second tiers des chambres fut renouvelé 
par l'élection de 17979 l'esprit public devint 
une seconde fois impatient d'écarter les con- 
ventionnels des affaires ; mais une seconde 
fois aussi , au l^u d'attendre une année pen- 
dant laquelle IsT majorité du directoire devoit 
changer, et le dernier tiers des chambres se 
renouveler, la vivacité françoise porta les en» 
âemis du gouvernement à vouloir le renverser 
«ans nul délai. L'opposition au directoire ne 
fut pas d'abord formée par des Royalistes purs; 
mais ils s'y mêlèrent par degrés. D'ailleurs , 
dans les dissensions civiles les hommes finis- 
sent toujours par prendre les opinions dont 
on les accuse , et le parti qui attaquoit le di- 
rectoire étoit ainsi forcément poussé vers la 
contre-révolution. 

On vit s'agiter de toutes parts un esprit de 
réaction intolérable ; à Lyon , à Marseille , on 
assassinoit des hommes , il est vrai, très-cou- 
pables; mais on les assassinoit. Les journaux 
proclamoient chaque jour la vengeance , en 
s'armant de la calomnie , en annonçant ouver- 
tement la contre -révolution. Il y avoit dans 
l'intérieur des deux conseils , comme au de- 
hors, un parti très -décidé à ramener l'ancien 
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régime, et le général Pichegru en étoit tin des 
principaux instrumens. 

Le directoire 9 en tant que conservateur df 
8a propre existence politique , avoit de grandes 
raisons de se mettre en défense ; mais com- 
ment le pouvoit-il? Les défauts de la consti- 
tution , que M. Necker avoit ^i bien signalés, 
rendoient très-difficile au gDuvernemei>t de 
résister légalement aux attaques des conseils. 
Celui des anciens inclinoit à défendre les di- 
recteurs , seulement parce qu'il tenoit, quoi- 
que bien imparfaitement , la place d'une 
chambre des pyirs ; mais , comme les députés 
de ce conseil n'étoient point nomrtiés à vie, 
ils avoient peur de se dépopulariser en sou- 
tenant des magistrats repoussés par ropinîon 
publique. Si le gouvernement avoit eu le droit 
de dissoudre les cinq cents, la simple menuet 
d'user de cette prérogative auroit suffi pour 
les contenir. Enfin si le pouvoir exécutif avoit 
pu opposer un veto même suspensif, aux dé- 
crets des conseils, il se seroit contenté des 
moyens dont la loi l'eut armé pour se main- 
tenir. Mais ces mêmes magistrats, dont raii- 
torité étoit si bornée, avoient une grande force 
comme faction révolutionnaire ; et ils n'étoient 
pas assez scrupuleux pour se laisser' battre 
«elon les règles de l'escrime constitutionnelle^ 
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quand ils n'a voient qu'à recourir à la force 
pour se débarrasser de leurs adversaires. On 
Yit, dans cette occasion, ce qu'on verra tou- 
jours, l'intérêt personnel de quelques indi- 
vidus renverser les barrières de la loi , si ces 
barrières ne sont pas construites de manière à 
se maintenir par elles-mêmes. 

Deux directeurs , Barthélémy et Carnot , 
étoient du parti des conseils représentatifs. 
Certainement on ne pouvoit soupçonner Car-^ 
net de souhaiter le retour de Tancien régime; 
mais il ne vouloit pas , ce qui lui fait honneur, 
adopter des moyens illégaux pour repousser 
Fattaque du pouvoir législatif. La majorité du 
directoire, Rewbell, Barras et Lareveiliière, 
hésitèrent quelque temps entre deux auxi- 
liaires dont ils pouvoient également disposer : 
le parti jacobin y et l'armée. Ils eurent peur, 
avec raison, du premier; c'étoit une arme bien 
redoutable encore que les terroristes, et celui 
qui s'en servoit pouvoit être terrassé par elle. 
Les directeurs crurent donc qu'il valoit mieux 
faire venir des adresses des armées, et de« 
mander au général Bonaparte , celui de tous 
les commandans en chef qui se prononçoit 
alors le plus fortement contre les conseils, 
d'envoyer un de ses généraux de brigade à 
t^aris pour être aux ordres du directoire. Bona- 
xiir. 12 
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parte choisit le général Augereau ; c'était un 
homme très-décidé dans Faction , et peu capa- 
ble de raisonnement, ce qui le rendoit un 
excellent instrument du despotisme, pourvu 
que ce despotisme s'intitulât révolution. 

Par un contraste singulier, le parti royaliste 
des deux conseils invoquoit les principes repu* 
blicaius, la lib.erté de la presse , celle des suf- 
frages , toutes les libertés enfin , surtout celle 
de renverser le directoire. Le parti populaire, 
au contraire, se fondoit toujours sur les cir- 
constances , et défendoit les mesures révo- 
lutionnaires qui servoient de garantie mo- 
mentanée au gouvernement. Les républicains 
se voyoient contraints à désavouer leurs pro- 
pres principes , parce qu'on les tournoit contre 
eux; et les royalistes empruntoient les armes 
des républicains pour attaquer la république. 
Cette bizarre combinaison des armes troquées 
dans le combat s'est représentée dans d'autres 
circonstances. Toutes les minorités invoquent 
la justice , et la justice c'est la liberté. L'on ne 
peut juger un parti que par la doctrine qu'il 
professe quand il est le plus fort. 

Néanmoins, quand le directoire prit la 
funeste résolution d'envoyer des grenadicri 
saisir les législateurs sur leurs bancs , il n'avoit 
même déjà plus besoin du mal qu'il se détcr- 
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minoit à faire. Le changement de ministère et 
les adresses des armées suffisoient pour con- 
tenir le parti royaliste , et le directoire se per- 
dit en poussant trop loin son triomphe; car il 
étoit si contraire à Tesprit d'une république 
de faire agir des soldats contre les représentans 
du peuple , qu*on devoit ainsi la tuer, tout en 
voulant la sauver. La veille du jour funeste 
chacun savoit qu'un grand coup alloit être 
frappé ; car, en France y on conspire toujours 
sur la place publique, ou plutôt on ne con* 
Spire pas, on s'excite les uns les autres, et 
qui sait écouter ce qu'on dit saura d'avance 
ce qu'on va faire. 

Le soir qui précéda Tentrée du général Au* 
gereau dans les conseils, la frayeur étoit telle , 
que la plupart des personnes connues quittè- 
rent leurs maisons dans la crainte d'y être 
arrêtées. Un de mes aMis me fit trouver un 
asile dans une petite chambre, dont la vue 
donnoit sur le pont Louis xvi. J'y passai la 
miit à regarder les préparatifs de la terrible 
scène qui devoit avoir lieu dans peu d'heures; 
on ne voyoit dans les rues que des soldats, 
tous les citoyens étoient renfermés chex eux. 
Les canons qu'on amenoif autour du palais où 
se rassembloit le corps législatif rouloient sur 
le ptvé; mais, hors ce bruit, tout étoit silence. 
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On n'apercevoit nulle part un rassemblement 
hostile, et Ton ne savoit contre qui tons ces 
moyens étoient dirigés. La liberté fut la seule 
puissance vaincue dans cette malheureuse 
lutte; on eùtditç|u'on la voyoits'enfuir comme 
une ombre à l'approche du jour qui alloit 
éclairer sa perte. 

On apprit le matin que le général Augereau 
avoit conduit ses bataillons dans le conseil des 
cinq cents, et qu'il y avoit arrêté plusieurs des 
députés qui s'y trouvoient réunis en comité, 
et que présidoit alors le général Pichegru. On 
s'étonne du peu de respect que les soldats té- 
moignèrent pour un général qui les avoit sou- 
vent <:onduits à la victoire ; mais on étoit par- 
venu à le désigner comme un contre-révolu- 
tionnaire, et ce nom exerce en France une 
sorte de puissance magique, quand l'opinion 
est en liberté. D'ailleurs, le général Pichegru 
n'avoit aucun moyen de faire effet sur Tima- 
gination : c'étoit un homme fort honnête, 
mais sans physionomie, ni dans ses traits, ni 
dans ses' paroles; le souvenir de ses victoires 
ne tenoit pas sur lui, parce que rien ne les 
annonçoit dans sa façon d'être. On a souvent 
répandu le bruit qu'il avoit été guidé par les 
conseils d'un autre à la guerre; je ne sais ce 
qui en étroit , mais cela pouvoit se croire , parce 
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que son regard et son entretien étoient si 
ternes, qu'Us ne donnoient pas l'idée qu'il fut 
propre à devenir le chef d'aucune entreprise. 
Néanmoins son courage et sa persévérance 
politique ont, depuis, mérité l'intérct autant 
que son malheur. 

Quelques membres du conseil des anciens , 
. parmi lesquels on distinguoit l'intrépide et 
généreux vieillard Dupont de Nemours et le 
respectable Barbé- Mar bois , se rendirent à 
pied à la salle de leurs séances, ayant à leur 
tête Laffôn-Ladebat, alors président; et, après 
avoir constaté que l'entrée du conseil leur 
étoit interdite parles troupes, ils revinrent 
de même, passant au milieu des soldats ali- 
gnés, sans que le peuple qui les regardoit 
comprît qu'il s'agissoit de ses représentans., 
opprimés par la force armée. La crainte de la 
contre-révolution avoit malheureusement dés- 
organisé l'esprit public : on ne savoit où sai- 
sir la cause de la liberté, entre ceux qui la 
déshonoroient et ceux qu'on accusoit de la 
haïr. On condamna les hommes les plus hono- 
rables, Barbé-Marbois , Tronçon-Ducoudray, 
Camille Jordan , etc. , à la déportation outre- 
mer. Des mesures atroces suivirent cette pre- 
mière violation de toute justice. La dette pu- 
blique fut réduite dp deux tiers , et l'on appela 
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cette opération, /a mobiliser; tant les François 
sont habiles à trouver des mots qui semblent 
doux pour les actions les plus dures ! Les prê- 
tres et les nobles furent proscrits de nouveau 
avec une impitoyable barbarie. On abolit la 
liberté de la presse , car elle est inconciliable 
avec Texercice du pouvoir arbitraire. L'inva- 
sion de la Suisse , le projet insensé d'une des* 
cente en Angleterre , éloignèrent tout espoir de 
paix avec TEurope. On évoqua Tesprit révolu- 
tionnaire, mais il reparut sans l'enthousiasme 
qui Tavoit jadis animé ; et, comme l'autorité 
civile ne s'appuyoit point sur la justice, sur 
la magnanimité , enfin sur aucune des grandes 
qualités qui doivent la caractériser, l'ardeur 
patriotique se tourna vers la gloire militaire, 
qui du moins alors pouvoit satisfaire l'înia* 
gination. 
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CHAPITRE XXV. 

Anecdotes particulières. 

Il en coûte de parler de soi , dans une époque 
stirlout où les récits les plus imporfans com- 
mandent seuls lattention des lecteurs. Néan- 
moins, je ne puis me refuser à repousser une 
inculpation qui me blesse. Les journaux char- 
gés, en 17979 d'insulter tous les amis de la 
liberté, ont prétendu que, voulant la répu- 
blique, j'approuvois la journée du 18 fructi- 
dor. Je n'aurois sûrement pas conseillé, si j'y 
avois été appelée , d'établir une république en 
France ; mais , une fois qu'elle existoit , je 
n'étois pas d'avis qu'on dut la renverser. Le 
gouvernement républicain , considéré abstrai- 
tement et sans application à un grand état, 
mérite le respect qu'il a de tout temps inspiré; 
et la révolution du 18 fructidor , au contraire, 
doit toujours faire horreur, et par les prin* 
cipes tyranniques dont elle partoit, et par les 
suites affreuses qui en ont été la conséquence 
nécessaire. Parmi les individus dont le direc- 
toire étoit composé, je ne connoissois que 
Barras; et, loin d'avoir le moindre crédit sur 
les autres , quoiqu'ils ne pussent ignorer com- 
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bien j'aimois la liberté , ils me savoient si mau- 
vais gré de mon attachement pour les pro- 
scrits, qu'ils donnèren t l'ordre sur les frontières 
de la Suisse, à Versoix, près de Coppet, de 
m'arréter et de me conduire en prison à Paris, 
à cause, disoient-ils , de mes efforts pour faire 
rentrer les émigrés. Barras me défendit avec 
chaleur et générosité ; et c'est lui qui m'obtint 
la permission de retourner en France quel- 
que temps après. La reconnoissance que je 
lui devois entretint entre lui et moi des rela- 
tions de société. 

M. de Talleyrand étoit revenu d'Amérique 
un an avant le i8 fructidor. Les honnêtes gens, 
en général , désiroient la paix avec l'Europe, 
qui étoit alors disposée à traiter. Or, M. de 
Talleyrand paroissoit devoir être, ce qu'on l'a 
toujours trouvé depuis, un négociateur fort 
habile. Les amis de la liberté souhaitoient 
que le directoire s'affermît par des mesures 
constitutionnelles , et qu'il choisit dans ce but 
des ministres en état de soutenir le gouverne- 
ment. M. de Talleyrand sembloit alors le meil- 
leur choix possible pour le département des 
affaires étrangères, puisqu'il vouloit bien l'ac- 
cepter. Je le servis efficacement à cet égard, 
en le faisant présenter à Barras par un de mes 
amis , et en le recommandant aveo force. 
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M. de Talleyrand avoit besoin qu*on Faidàt 
pour arriver au pouvoir; mais il se passoit en- 
suite très-bien des autres pour s'y maintenir. 
Sa nomination est la seule part que j'aie eue 
dans la crise qui a précédé le 1 8 fructidor, et 
je croyois ainsi la prévenir; car ou pouvoit es- 
pérer que Tesprit de M. de Talleyrand amène- 
roit une conciliation entre les deux partis. 
Depuis , je n'ai pas eu le moindre rapport avec 
les diverses phases de sa carrière politique. 
' La proscription s'étendit de toutes parts 
après le i8 fructidor; et cette nation , qui 
avoit déjà perdu sous le règne de la terreur 
les hommes les plus respectables, se vit en- 
core privée de ceux qui lui restoiciit. On fut 
au moment de proscrire Dupont de Nemours, 
le plus chevaleresque champion de la liberté 
qu'il y eût en France, mais qui ne pouvoit la 
reconnoitre dans la dispersion des représen- 
tans du peuple par la force armée. J'appris le 
danger qu'il cou roit , et j'envoyai chercher 
Chénier le poète, qui, deux ans auparavant, 
avoit, à ma prière, prononcé le discours auquel 
M. de Talleyrand dut son rappel. Chénier, 
malgré tout ce qu'on peut reprocher à sa- vie, 
étoit susceptible d'être attendri, puisqu'il avoit 
du talent, et du talent dramatique. Il s'émut 
à la peinture de la situation de Dupont de 
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Nemours et de sa famille, et courut à la tribune, 
où il parvint à le sauver, en le faisant passer 
pour un homme de quatre-vingts ans , quoi- 
qu'il en eût à peine soixante. Ce moyen déplut 
à Taimable Dupont de Nemours, qui a tou- 
jours eu de grands droits à la jeunesse par son 
âme. 

Chénier étoit un homme à la fois violent et 
susceptible de frayeur; plein de préjugés, quoi- 
qu'il fût enthousiaste de la philosophie ; ina- 
bordable au raisonnement quand on vouloit 
combattra ses passions, qu'il respectoit comme 
ses dieux pénates. Il se promenoit à grands 
pas dans la chambre , répondoit sans avoir 
écouté, pâlissoit , trembloit de colère, lors- 
qu'un mot qui lui déplaisoit frappoit tout seul 
ses oreilles, faute d'avoir la patience d'enten- 
dre le reste de la phrase. C'étoit néanmoins 
un homme d'esprit et d'imagination ; mais tel- 
lement dominé par son amour-propre , qu'il 
s'étonnoit de lui-même , au lieu de travailler 
à se perfectionner. 

Chaque jour accroissoit l'effroi des honnêtes 
gens. Quelques mots d'un général qui m'accust 
publiquement de pitié pour les conspirateurs, 
me firent quitter Paris pour me retirer k la 
campagne; car, dans les crises politiques , la 
pitié s'appelle trahison. J'allai donc dans la 
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maison d'un de mes amis , où je trouvai , par 
un hasard singulier, Fun des plus illustres et 
des plus braves royalistes de la Vendée le 
prince de la Trémoille, qui étoit venu dans 
Tespoir de faire tourner les circonstances en 
faveur de sacause, et dont la tête étoit à prix* 
Je voulus lui céder un asile dont il avoit plus 
besoin que moi; il s'y refusa, sfc proposant 
de sortir de France , puisqu'alors tout espoir 
de contre-révolution étoit perdu. Nous nous 
étonnions, avec raison, que le même coup de 
vent nous eût atteints tous les deux, quoique 
nos situations précédentes fussent très*di* 
verses. 

Je revins à Paris ; tous les jours, on trem* 
bloit pour quelques nouvelles victimes enve* 
loppées dans la persécution générale qu'on 
faisoit subir aux émigrés et aux prêtres. Le 
marquis d'Ambert , qui avoit été le colonel du 
général Bernadotte avant la révolution , fut 
pris et traduit devant une commission mili- 
taire : terrible tribunal , dont l'existence , hors 
de Tarmée ^ suffit pour constater qu'il y a ty- 
rannie. Le général Bernadotte alla trouver le 
directoire, et lui demanda , pour seul prix de 
tous ses services , la grâce de son colonel ; les 
directeurs furent inflexibles : ils appeloient 
justice une égale répartition de malheur. 
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Deux jours après le supplice de M.d'Am- 
bert , je vis entrer dans ma chambre , à dix 
heures du matin, le frère de M. de Norvins 
de Monbreton , que j'avois connu en Suisse 
pendant son émigration. Il me dit, avec une 
grande émotion , que l'on avoit arrêté son 
frère , et que la commission militaire é|oit as* 
semblée pour le juger à mort ; il me demanda 
si je pouvois trouver un moyen quelconque 
de le sauver. Comment se flatter de rien obte- 
nir du directoire , quand les prières du gédéral 
Bernadotte avoient été infructueuses? et com- 
ment se- résoudre cependant. à ne rien tenter 
pour ua homme qu'on connoît, et qui sera fu- 
sillé dans deux heures , si personne ne vient à 
son secours? Je me rappelai tout à coup que 
j'avois vu, chez Barras, un général Lemoine, 
celui que j'ai cité à l'occasion de l'expédition 
de Quiberon , et qu'il m'avoit paru causer vo* 
lontiers avec moi. Ce général commandoitU 
division de Paris , et il avoit le droit de sus- 
pendre les jugemens de la commission mîli» 
taire établie dans cette ville. Je remerciai Dieo 
de cette idée , et je partis à l'instant m^me. 
avec le frère du malheureux Norvins ; nous 
entrâmes tous les deux dans la chambre du 
général , qui fut bien étonné de me- voir. 11 
commença par me faire des excuses sur^a toir 
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lette du matin , sur son appartement ; enfin , 
je ne pouvois l'empêcher de revenir conti- 
nuellement à la politesse, quoique je le sup- 
pliasse de n'y pas donner un instant, car cet 
instant pouvoit être irréparable. Je me hâtai 
de lui dire le sujet de ma venue , et d'abord il 
me refusa nettement. Mon cœur tressailloit à 
Taspect de ce frère qui pouvoit penser que je 
ne trouvois pas les paroles faites pour obtenir 
ce que je demandois. Je recommençai mes sol- 
licitations, en me recueillant pour rassembler 
toutes mes forces : je craignois d'en dire trop , 
ou trop peu ; de perdre l'heure fatale après la- 
quelle c'en étoit fait, ou de négliger un argu- 
ment qui pouvoit frapper au but. Je regardois 
tour à tour la pendule et le général , pour voir 
laquelle des deux puissances , son âme ou le 
temps , approchoit le plus vite du terme. Deux 
fois le général prit la plume pour signer les 
sursis, et deux fois la crainte de se compro- 
mettre l'arrêta ; enfin , il ne put nous refuser, 
et grâces lui soient encore rendues. Il donna 
le papier sauveur, et M. de Monbreton courut 
au tribunal , où il apprit que son frère avoit 
déjà tout avoué ; mais le sursis rompit la 
séance, et l'homme innocent a vécu. 

C'est notre devoir, à nous autres femmes, de 
secourir dans tous les temps les individus 
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accusés pour des opinions politiques , quelles 
qu elles puissent être ; car , qu'est* ce que des 
opinions dans les temps de partis? Pouvons- 
nous être certains que tels ou tels événemens, 
telle ou telle situation , n'auroient pas changé 
notre manière de voir? Et, si Ton en excepte 
quelques sentimens invariables, qui sait com- 
meut le sort auroit agi sur nous? 
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CHAPITRE XXVL 

^TYaité de Campo-Formio en 1797. Arrivée du 
général Bonaparte à Paris, 

LiJE directoire n'étoit point enclin à la paix , 
non qu'il voulût étendre la domination fran- 
çoise au-delà du Rhin et des Alpes , mais parce 
qu'il croyoit la guerre utile à la propagation 
da système républicain. Son plan étoit d'en- 
tourer la France d'une ceinture de républiques» 
telles que celles de Hollande , de Suisse , de 
Piémont , de Lombardie , de Gènes. Partout 
il établissoit un directoire , deux conseils de 
députés , enfin une constitution semblable en 
tout à celle de France. C'est un des grands dé- 
fauts des François, résultat de leurs habitudes 
sociales , que de s'imiter les.uns les autres, et 
de vouloir qu'on les imite. Ils prennent les va- 
riétés naturelles dans la manière de penser de 
chaque homme , ou même de chaque nation , 
pour un esprit d'hostilité contre eux. 

Le général Bonaparte étoit assurément 
moins sérieux et moins sincère dans l'amour 
des idées républicaines que le directoire, mais 
il avoit beaucoup plus de sagesse dans l'appré- 
ciation des circonstances. Il pressentit que la 
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paix alloit devenir populaire en France, parce 
que les passions sVpaisoient , et qu'on étoit 
las des sacrifices; en conséquence il signa le 
traité de Campo-Formio avec rAutriche. Mais 
ce traité contenoit la cession de la république 
de Venise , et Ton ne conçoit pas encore corn* 
meut il parvint à déterminer ce directoire, 
qui pourtant étoit, à certains égards , républi* 
cain , au plus grand attentat qu'on put corn- 
mettre d'après ses propres principes. A dater 
de cet acte , non moins arbitraire que le par* 
tage de la Pologne, il n'a plus existé dans le 
gouvernement de France aucun respect pour 
aucune doctrine politique , et le règne d'un 
homme a commencé quand celui des prin* 
cipes a fini. 

Le général Bonaparte se faisoit remarquer 
par son caractère et son esprit autant que par 
ses victoires , et l'imagination des François 
commençoit à s'attacher vivement à lui. Oa 
citoit ses proclamations aux républiques cisal* 
pinc et ligurienne. Dans l'une on remarquoit 
cette phrase : f^ous étiez diviséji et plies parla 
tyrannie; vous n étiez pas en état de conquérir 
la liberté. Dans l'autre : Les vraies conquêtes, 
les seules qui ne coûtent point de regrets , câ 
sont celles que l'on fait sur V ignorance. 11 ré* 
gnoit un ton de modération et de noblesse 
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dans son style, qui faisoit contraste avec Vh-^ 

prêté révolutionnaire des chefs civils de la 

France. Le guerrier parloit alors en magis« 

trat, tandis que les magistrats sVxprimoient 

avec la violence militaire. Le général Bona^ 

parte n'avoit point mis à exécution dans son 

armée les lois contre les émigrés. On disoit 

qu*il aimoit beaucoup sa femme, dont le ca- 

ractère étoit plein de douceur ; on assiiroit 

qu*il étoit sensible aux beautés d'Ossian ; on 

se plaisoit à lui croire toutes les qualités gé- 

^ néreuscs qui donnent un beau relief aux fa-* 

L Cultes extraordinaires. On étoit d'ailleurs si 

. fatigué des oppresseurs empruntant le nom 

, de la liberté, et des opprimés regrettant Tar* 

bitraire, que Tadmiration ne savoit où se pren« 

* dre; et le général Bonaparte sembloit réunir 

tout ce qui devoit la captiver» 

C'est avec ce sentiment du moins que je 
le vis pour la première fois à Paris. Je ne trou- 
vai pas de paroles pour lui répondre, quand 
il vint à moi me dire qu'il avoit cherché mon 
père à Coppet, et qu'il regrettoit d'avoir passé 
en Suisse sans le voir. Mais lorsque je fus un 
peu remise 'du trouble de l'admiration, un 
sentiment dé crainte très -prononcé lui suc* 
céda. Bonaparte alors n'avoit aucune puis*» 
^^nce ; on le croyoit même assez menacé par 
xjii. i3 
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les soupçons ombrageux du directoire; ainsi, 
la crainte quil inspiroit n'étoit causée que 
par le singulier effet de sa personne sur pres- 
que tous ceux qui l'approchent. J'avois vu des 
hommes très -dignes de respect, j'avois vu 
aussi des hommes féroces : il n'y avoit rien 
dans l'impression que Bonaparte produisit sur 
moi , qui pût me rappeler ni les uns ni les 
autres. J'aperçus assez vite , dans les différentes 
occasions que j'eus de le rencontrer pendant 
son séjour à Paris y que son caractère ne pou- 
voit être défini par les mots dont nous avons 
coutume de nous servir ; il n'étoit ni bon , ni 
violent, ni doux , ni cruel , à la façon des in- 
dividus à nous connus. Un tel être , n'ayant 
point de pareil , ne pouvoit ni ressentir , ni 
faire éprouver aucune sympathie : c'étoit 
plus ou moins qu'un homme. Sa tournure, 
son esprit, son langage sont empreints d'une 
nature étrangère , avantage de plus pour sub- 
juguer les François , ainsi que nous l'avons dit 
ailleurs. 

Loin de me rassurer , eu voyant Bonaparte 
plus souvent, il m'intimidoit toujours davan- 
tage. Je sentois confusément qu'aucune émo- 
tion du cœur ne pouvoit agir sur lui. Il regarde 
une créature humaine comme un fait ou 
comme une chose , mais non comme un sena- 
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blable. Il ne hait pas plus quil n'aime; il 
n*y a que lui pour lui ; tout le reste des créa- 
tures sont des chiffres. La force de sa volonté 
consiste dans Fimperturbable calcul de son 
égoïsme; c'est un habile joueur d échecs dont 
le genre humain est la partie adverse qu'il se 
propose de faire échec et mat. Ses succès tien-* 
nent autant aux qualités qui lui manquent, 
qu'aux talens qu'il possède. Ni la pilié , ni 
l'attrait, ni la religion , ni l'attachement à une 
idée quelconque, ne sauroient le détourner de 
sa direction principale. Il est pour son intérêt 
ce que le juste doit être pour la vertu : si le 
but étoit bon , sa persévérance seroit belle. 

Chaque fois que je l'entendois parler, j'étois 
frappée de sa supériorité; elle n'avoit pour- 
tant aucun rapport avec celle des hommes 
instruits et cultivés par l'étude ou la société, 
tels que l'Angleterre et la France peuvent en 
offrir des exemples. Mais ses discours indi* 
quoient le tact des circonstances , comme le 
chasseur a celui de sa proie. Quelquefois il ra- 
' contoit les faits politiques et militaires de sa 
vie d'une façon très- intéressante ; il avoit 
même, dans les récits qui permeitoient de la 
gaîté, un peu de l'imagination italienne. Ce- 
pendant rien ne pouvoit triompher de mon 
invincible éloigoement pour ce que j'aperce* 
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vois en lui. Je sentois dans son âme une épée 
froide et tranchante qui glaçoit en blessant; 
je sentois dans son esprit une ironie profonde 
à laquelle rien de grand ni de beau , pas 
même sa propre gloire, ne pouvoit échapper; 
car il méprisoit la nation dont il vouloit les 
suffrages, et nulle étincelle d'enthousiasme 
ne se méloit à sojn besoin d'étonner l'espèce 
humaine. 

Ce fut dans l'intervalle entre le retour de 
Bonaparte et son départ pour l'Egypte, c est- 
à-dire, vers la fin de 1797 , que je le vis plu- 
sieurs fois à Paris; et jamais la difficulté de 
respirer que j'éprouvois en sa présence ne put 
se dissiper. J'étois un jour à table entre lui et 
l'abbé Sieyes ; singulière situation , si j'avois 
pu prévoir l'avenir! J'examinois avec atten- 
tion la figure de Bonaparte ; mais , chaque 
fois qu'il découvroit en moi des regards ob- 
servateurs , il avoit l'art d'ôter à ses yeux 
toute expression, comme s'ils fussent devenus 
de marbre. Son visage étoit alors immobile, 
excepté un sourire vague qu'il plaçoit sur ses 
lèvres à tout hasard , pour dérouter quiconque 
voudroit observer les signes extérieurs de sa 
pensée. 

L'abbé Sieyes, pendant le dîner, causa sim- 
plement et facilement, ainsi qu'il convient i 
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un esprit de sa force. Il s'exprima sur mon 
père avec une estime sentie. Cest le seul 
homme j dit - il , qui ait jamais réuni la plus 
parfaite précision dans les calculs d'un grand 
financier à l'imagination d'un poète. Cet éloge 
me plut, parce qu'il étoit caractérisé. Le gé- 
néral Bonaparte , qui l'entendit , me dit aussi 
quelques mots obligeans sur mon père et sur 
moi, mais en homme qui ne s'occupe guère 
des individus dont il ne peut tirer parti. 

Sa figure, alors maigre et pâle, étoit assez 
agréable ; depuis , il est engraissé , ce qui lui 
va très-mal : car on a besoin de croire un tel 
homme tourmenté par son caractère , pour 
tolérer un peu que ce caractère fasse tellement 
souffrir les autres. Comme sa stature est pe- 
tite , et cependant sa taille fort longue , il étoit 
beaucoup mieux à cheval qu'à pied; en tout, 
c'est la guerre , et seulement la guerre qui lui 
sied. Sa manière d'être dans la société est gê- 
née sans timidité ; il a quelque chose de dé* 
daigneux quand il se contient , et de vulgaire 
quand il se met à l'aise ; le dédain lui va mieux ; 
aussi ne s'en fait-il pas faute. 

Par une vocation naturelle pour l'état de' 
prince , il adressoit déjà des questions iusigni- 

A 

fiantes à tous ceux qu'on lui présentoit. Etes- 
vous marié? demandbit-il à l'un des convives. 
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Combien avez-vousd'enfansPdisoit-il àraulre. 
Depuis quand (}tes-vous arrive? Quand partez- 
vous ? et autres interrogations de ce genre, qui 
établissent la supériorité de celui qui les fait 
sur celui qui veut bien se laisser questionner 
ainsi. Il se plaisoit déjà dans l'art d'embarras- 
ser, en disant des clioses désagréables: art dont 
il s'est fait depuis un système, comme de tou- 
tes les manières de subjuguer les autres en les 
avilissant. Il avoit pourtant, à cette époque, le 
désir de plaire , puisqu'il renfermoit dans son 
esprit le projet de renverser le directoire , et 
de se mettre à sa place; mais, malgré ce désir, 
on eut dit qu'à l'inverse du prophète, il mau- 
dissoit involontairement, quoiqu'il eût Tin- 
tention de bénir. 

Je l'ai vu un jour s'approcher d'une Fran- 
€;oise très-connue par sa beauté, son esprit et 
la vivacité de ses opinions ; il se plaça tout 
droit devant elle comme le plus roide des gé- 
néraux allemands, et lui dit : Madame y jt 
Il aime pas que les femmes se mêlent de poli- 
tique, <c yoiis avez rai;^n y général, lui répon- 
« dit-elle: mais, dans un pays oit on leur coupe 
•c la tête, il est naturel qu'elles aient envie de 
<c savoir pourquoi. » Bonaparte alors ne répli- 
qua rien. C*est un homme que la résistance 
véritable apaise ; ceux qui ont souffert son 
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despotisme doivent en être autant accusés que 
lui-même. 

Le directoire fit au général Bonaparte une 
réception solennelle qui, k plusieurs égards, 
doit être considérée comme une époque dans 
lliistoire de la révolution. Ou choisit la cour 
du palais du Luxembourg pour cette cérémo- 
nie. Aucune salle n'auroit été assez vaste pour 
contenir la foule qu'elle attiroit; il y avoit des 
spectateurs à toutes les fenêtres et sur tous les 
toits. Les cinq directeurs , en costume romain, 
étoient placés sur une estrade au fond de la 
cour, et près d*eux les députés des deux con* 
seils, les tribunaux et Tinstitut. Si ce spectacle 
avoit eu Heu avant que la représentation na« 
tionale eut subi le joug du pouvoir militaire , 
le i8 fructidor, on y auroit trouvé de la gran* 
deur; une belle musique jouoit des airs pa« 
triotiques, des drapeaux servoient de dais au 
directoire, et ces drapeaux rappeloient de 
grandes victoires. 

Bonaparte arriva très -simplement vêtu, 
suivi de ses aides de camp, tous d'une taille 
plus haute que la sienne, mais presque cour* 
bés par le respect qu'ils lui témoignoient. Vé^ 
lite de la France, alors présente, couvroit le 
général victorieux d'applaudissemens; il étoit 
l'espoir de chacun : républicains, royalistes, 
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tous voyoient le présent et l'avenir dans l'ap- 
pui de sa main puissante. Hélas! de tous les 
jeunes gens qui crioient alors vii*e Bonaparte , 
combien son insatiable ambition en a- 1 -elle 
laissé vivre? 

M. de Talleyrand, en présentant Bonaparte 
au directoire, l'appela le libérateur de l'Italie 
et le pacificateur du continent. Il assura que le 
général Bonaparte détestoit le luxe et V éclat , 
misérable ambition des âmes communes y et 
quil aimoit les poésies d*Ossi€m, surtout parce 
qu'elles détachent de la terre, La terre n'eût 
pas mieux demandé, je crois , que de le laisser 
se détacher d'elle. Enfin Bonaparte parla lui- 
raéme avec une sorte de négligence affectée , 
comme s'il eût voulu faire comprendre qu'il 
aimoit peu le régime sous lequel il étoit appelé 
à servir. 

Il dit que depuis vingt siècles , le royalisme 
et la féodalité avoient gouverné le monde» et 
que la paix qu'il vcnoit de conclure étoit l'ère 
du gouvernement républicain. Lorsque le bon- 
heur des François , ajouta-t-il , sera assis sur 
tic meilleures lois organiques , l'Europe entière 
êera lihn\ Je ne sais s'il entendoit , par les lois 
orj^auiques de la liberté , l'établissement de son 
poavoir absolu. Quoi qu*il en soit. Barras, alors 
>uu ami , et président du directoire , lui ré- 
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pondit , en le supposant de bonne foi dans tout 
ce qu'il venoit de dire; il finit par le charger 
spécialement de conquérir l'Angleterre , mis- 
sion un peu difficile. 

On[chanta de toutes parts Thymne que Ché^ 
nier avoit composé pour célébrer cette jour- 
née. En voici le premier couplet : 

Gontenfjples nos lauriers civiques ! 
Lltalie a ptoduit ces fertiles moissons } 
Ceux-là croissoient pour nous au milieu des glaçons ; 
Voici ceux de Fleurus , ceux des plaines belgiques. 
Tous les fleuves surpris nous ont vus triomphans ; , 

Tous les jours nous furent prospères. 

Que le front blanchi de nos përes 
Soit couvert des lauriers cueillis par leurs enfans* 
Tu fus long-temps TefFroi , sois Thonneur de la terre | 

république des François ! 
Que le chant des plaisirs succède aux cris de guerre f 

La victoire a conquis la paix. 

Hélas! que sont-ils devenus, ces jours de 
gloire et de paix , dont la France se flattoit il 
y a vingt années ! Tous ces biens ont été dans 
les mains d*un seul homme : qu'en a-t-il fait? 
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CHAPITRE XXVII. 

Préparatifs du général Bonaparte povT aller 
en Êgyj)te. Son opinion sur V invasion de la 
Suisse, 

Le général Bonaparte , à cette méroe époque, 
à la fin de 17979 sonda l'opinion publique 
relativement aux directeurs; il vit quUUn*ë- 
toient point aimés , mais qu'un sentiment 
républicain rendoit encore impossible à un 
général de se mettre à la place des magistrats 
civils. Un soir il parloit avec Barras de son as- 
cendant sur les peuples italiens , qui avoient 
voulu le faire duc de Milan et roi dltalie. Mais 
Je ne pense ^ dit -il , à rien de semblable dans 
aucun pays, « Vous faites bien de njrpas son- 
« ger en France ^ répondit Darras ; (ar^ si le 
« dii*ectoire vous en^jvit demain au TempUf 
« il ny auroic pas quatre personnes qui sjrop^ 
« posassent. » Bonaparte étoit assis sur un ca- 
napé à côté de Barras ; à ces paroles il s*élança 
vers la cheminée, n'étant point maître de son 
irritation ; puis , reprenant cette espèce de 
calme apparent dont les hommes les plus pas- 
sionnés parmi les habitans du Midi sont capa- 
bles, il délara qu'il vouloit être chargé d'une 
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expédition militaire. Le directoire lui proposa 
la descente en Angleterre ; il alla visiter led 
c6tes; et, reconnoissant bientôt que cette ex- 
pédition étoit insensée, il revint, décidé à ten- 
ter la conquête de TÉgypte. 

Bonaparte a toujours cherché à s*emparer 
de rimaginatton des hommes, et, sous ce rap- 
port, il sait bien comment il faut les gouver. 
ner, quand on n'est pas né sur le trône. Une 
invasion en Afrique , la guerre portée dans 
Un pays presque fabuleux , TKgypte , devott 
agir sur tous les esprits. I/on pouvoit aisé- 
ment persuader aux François qu'ils tireroient 
un grand avantage d'une telle colonie dans la 
Méditerranée , et qu'elle leur offriroit un 
jour les moyens d attaquer les établissemens 
des Anglois dans Tlnde. Ces projets avoient 
de fa grandeur, et dévoient augmenter encore 
Téclat du nom de llonapartc. S'il étoit resté 
en France , le dirorloirc auroit lancé contre 
f lui , par tous les journaux dont il disposoit, 
dés calomnies sans nombre, et terni ses ex- 
ploits dans l'imagination des oisifs : Bona- 
parte se «croit trouvé réduit en poussière 
avant mt^mc qtic la foudre l'eût frappé. Il avoit 
donc raison de vouloir se faire un personnage 
poétique, au lieu de rester exposé aux com- 
mér.'igcs jacobins qui , sous leur forme popu* 
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laire, ne sont pas moins adroits que ceux des 
cours« 

Il n'y avoit point d'argent pour transporter 
une armée en Egypte; et ce que Bonaparte fit 
surtout de condamnable, ce fut d'exciter le 
directoire à l'invasion de la Suisse, afin de 
s'emparer du trésor de Berne, que deux cents 
ans de sagesse et d'économie avoient amassé. 
La guerre avoit pour prétexte la situation du 
pays de Vaud. Il n'est pas douteux*que le pays 
de Vaud n'eût le droit de réclamer une exi- 
stence indépendante , et qu'il ne fasse très- 
bien maintenant de la conserver. Mais , si Ton 
a blàmé les émigrés de s'être réunis aux étran- 
gers contre la France, le même principe ne doit- 
il pas s'appliquer aux Suisses qui invoquoient 
le terrible secours des François? D'ailleurs il 
ne s'agissoit pas du pays de Vaud seul, dans 
une guerre qui devoit nécessairement com- 
promettre l'indépendance de la Suisse entière. 
Cette cause me paroissoit si sacrée que je ne 
croyois point encore alors tout-à-fuit impos- 
sible d engager Bonaparte à la défendre. Dans 
toutes les circonstances de ma vie , les erreurs 
que j ai commises en politique sont venues de 
l'idée que les hommes étoient toujours re- 
muables par la vérité, si elle leur étoit pré- 
sentée avec force. 
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Je restai près d'une heure tête à tête avec 
Bonaparte; il écoute bien et patiemment, car 
il veut savoir si ce que l'on lui dit pourroit 
l'éclairer sur ses propres affaires; mais Démos- 
thènes et Cicéron réunis ne l'entraineroienl 
pas au moindre sacrifice de son intérêt per- 
sonnel. Beaucoup de gens médiocres appellent 
cela de la raison : c'est de la raison du second 
ordre; il y en a une plus haute , mais qui ne 
se devine point par le calcul seulement. 

Le général Bonaparte, en causant avec moi 
sur la Suisse , m'objecta l'état du pays de Vaud 
comme un motif pour y faire entrer les trou- 
pes françoises. U me dit que les habitans de 
ce pays étoient soumis aux aristocrates de 
Berne, et que des hommes ne pouvoient pas 
maintenant exister sans droits politiques. Je 
tempérai , tant que je le pus, cette ardeur ré- 
publicaine, en lui représentant que les Vau- 
dois étoient parfaitement libres sous tous les 
rapports civils, et que, quand la liberté exi- 
stoit de fait, il ne falloit pas, pour l'obtenir de 
droit, s'exposer au plus grand des malheurs , 
celui de voir les étrangers sur son territoire. 
« L'amour-propre et l'imagination , reprit le 
« général , font tenir à l'avantage de participer 
« au gouvernement de son pnys, et c'est une 
« injustice que d'en exclure une portion des 
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« citoyens. »—- Rien n'est plus vrai en prin- 
cipe, lui dis- je, général; mais il est égale- 
ment vrai que c'est par ses propres efforts 
qu'il faut obtenir la liberté, et non en appe- 
lant comme auxiliaire une puissance néces- 
sairement dominante. — Le mot de principe 
a depuis paru très-suspect au général Bona- 
parte; mais alors il lui convenoit de s'en 
servir, et il me l'objecta. J'insistai de nouveau 
sur le bonheur et la beauté de lUelvétie, sur 
le repos dont elle jouissoit depuis plusieurs 
siècles. « Oui , sans doute , interrompit Bona- 
« parte, mais il faut aux hommes des clroits 
it politiques; ouiy répéta-t-il, comme une chose 
« apprise , oui y des droits politiques ; » et , chan- 
geant de conversation > parce qu'il ne vouloit 
plus rien entendre sur ce sujet, il me parla de 
son goût pour la retraite , pour la campagne , 
pour les beaux-arts, et se donna la peine de 
se montrer à moi sous des rapports analogues 
au genre d'imagination qu'il me supposoit. 

Cette conversation me fit cependant conce- 
voir l'agrément qu'oa peut lui trouver quand 
il prend l'air bonhomme, et parle comme 
d'une chose simple de lui-même et de ses pro- 
jets. Cet art, le plus redoutable de tous, a 
captivé beaucoup de gens. A cette même épo- 
que » je revis encore quelquefois Bonaparte eu 
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société, et il me parut toujours profondément 
occupé des rapports qu'il vouloit établir entre 
lui et les autres hommes , les tenant à distance, 
ou les rapprochant de lui , suivant qu'il croyoit 
se les attacher plus sûrement. Quand il se 
trouvoit avec les directeurs surtout, il crai« 
gneit d'avoir l'air d'un général sous les ordres 
de son gouvernement, et il essayoit tour à tour 
dans ses manières, avec cette sorte de supé- 
rieurs, la dignité ou la familiarité; mais il 
manquoit le ton vrai de l'une et de l'antre. 
C'est un homme qui ne sauroit être naturel 
que dans le commandement. 



\ 
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CHAPITRE XXVIII. 

Inyasion de la Suisse. 

La. Suisse étant menacée d'une invasion pro« 
chaine, jequittaiParisau mois de janvier 17989 
pour aller rejoindre mon père à Coppet. Il' 
étoit encore inscrit sur la liste (des émigrés ^ 
et une loi positive condamnoit à mort un 
émigré qui restoit dans un pays occupé par 
les troupes frànçoises. Je fis l'impossible pour 
l'engager à quitter sa demeure ; il ne le voulut 
point : j4 mon âge y disoit-il, il ne faut point 
errer sur la terre. Je crois que son motif secret 
étoit de ne pas s'éloigner du tombeau de ma 
mère; il avoit, à cet égard, une superstition 
de cœur qu'il n'auroit sacrifiée qu'à l'intérêt 
de sa famille , mais jamais au sien propre. 
Depuis quatre ans que la compagne de sa vie 
n'existoit plus, il ne se passoit presque pas un 
jour qu'il n'allât se promener près du monu- 
ment où elle repose, et en partant il auroit 
cru l'abandonner. 

Lorsque l'entrée des François fut positive** 
ment annoncée, nous restâmes seuls^ mon 
père et moi, dans le château de Coppet, avec 
mes enfans en bas âge. Le jour marqué pour 
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la violation du territoire suisse , nos gens cu- 
rieux descendirent au bas de l'avenue , et mon 
père et moi , qui attendions ensemble notre 
sort, nous nous plaçâmes sur un balcon , d*où 
Ton voyoit le grand chemin par lequel les 
troupes dévoient arriwr. Quoique ce fût au 
milieu de Thiver, le temps étoit superbe, les 
Alpes se réfléchissoient dans le lac, et le 
bruit du tambour troubloit seul le calme de 
la scène. Mon cœur battoit cruellement, par 
la crainte de ce qui pouvoit menacer mou 
père. Je sa vois que le directoire parloit de lui 
avec respect; mais je connoissois aussi l'em- 
pire des lois révolutionnaires sur ceux qui les 
avoient faites. Au moment où les troupes fran- 
çoises passèrent la frontière de la confédéra- 
tion helvétique, je vis un officier quitter sa 
troupe pour monter à notre ch&teau. Une 
frayeur mortelle me saisit; mais ce qu*il nous 
dit me rassura bientôt. Il étoit chargé par le 
directoire d'offrir à mon père une sauvegarde. 
Cet officier, très-connu depuis sous le titre de 
maréchal Suchet, se conduisit à merveille 
pour nous, et son état-major, qu'il amena 
le lendemain chez mon pcre, suivit son 
exemple. 

Il est impossible de ne pas trouver chez les 
François , malgré les torts qu'on a pu avoir 
XIII. i4 
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raison de leur reprocher, une facilité socfale 
qui fail vivre à Taise avec eux. Néanmoins celle 
armée, qui avoit si bien défendu Tindépcn- 
dance de son pays, vouloit conquérir la Suisse 
entière, et pénétrer jusque dans les montagnes 
des petits cantons, oy des hommes simples 
conservoient l'antique trésor de leurs vertus 
et de leurs usages. Sans doute, Berne et 
d'autres villes de Suisse possédoient d'injustes 

• 

privilèges, et de vieux préjugés se méloientà 
la démocratie des petits cantons; mais étoit-ce 
par la force qu'on pouvoit améliorer des pays 
accoutumés à ne reconnoitre que Taction lente 
et progressive du temps ? Les institutions po« 
litiques de la Suisse, il est vrai, se sont per- 
fectionnées à plusieurs égards , et, jusqu'à ces 
derniers tempt», on auroit pu croire que la mé- 
diation mi*me de Bonaparte avoit éloigné quel- 
ques préjugés des cantons catholiques. Mais 
l'union et l'énergie patriotique ont beaucoup 
perdu depuis la révolution. L'on s'est habitué 
à recourir aux étrangers , à prendre part aux 
passions politiques Acs autres nations,, tandis 
que le seul intérêt de rilelvétic, c'est d'être 
pacifique, indépendante et (lère. 

On parloit, en i7()7, de la résistance que 
le canton de Berne et les petits cantons démo- 
cratiques vouloient opposer à l'invasion dont 
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ils étotent menacés. Je Bâ des vœux alors contre 
les François pour la première fois de ma vie; 
pour la première fois de ma vie, j'éprouvai 
la douloureuse angoisse de blâmer mon pro- 
pre pays assez pour souhaiter le triomphe de 
ceux qui le combattoient. Jadis, au moment 
de livrer la bataille de Granson , les Suisses se 
prosternèrent devant Dieu , et leurs ennemis 
crurent qu'ils alioient rendre les armes;, mais 
ils se relevèrent, et furent vainqueurs. Les 
petits cantons , en 1 798 , dans leur noble igno-> 
rance des choses de ce monde, envoyèrent 
leur contingent à Berne; ces soldats religieux 
se mirent à genoux devant l'église, en arrivant 
sur la place publique. Nous ne redoutons pas ^ 
disoient-ils, les armées de la France; nous 
sommes quatre cents , et , si cela ne suffit pas , 
nous sommes prêts à faire marcher encore quatre 
cents autres de nos compagnons au secours de 
nçtre patrie. Qui ne seroit touché de cette 
grande confiance en de si foibles moyens? 
jVIais'le temps des trois cents Spartiates étoit 
pas$é; le nombre pouvoit tout, et le dévoue- 
ment individuel. luttoit en vain contre les res- 
sources d'un grand état et les combinaisons de 
la tactique. 

Le jour de la première bataille des Suisses 
contre les François , quoique Coppet soit à 
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trente lieues de Berne , nous entendions, dans 
le silence de la fin du jour, les coups de canon 
qui retenttssoient au loin à travers les échos 
des montagnes. On osoit à peine respirer pour 
mieux distinguer ce bruit funeste ; et , quoi- 
que toutes les probabilités fussent pour Tar- 
mée françoise, on espéroit encore un miracle 
en faveur de la justice; mais le temps seul en 
est l'allié tout-puissant Les troupes suisses 
furent vaincues en bataille rangée; les liabi- 
tans se défendirent toutefois très-long- temps 
dans leurs montagnes ; les femmes et les en- 
fans prirent les armes ; des prêtres furent mas- 
sacrés au pied des autels. Mais, comme il y 
avoit dans ce petit espace une volonté natio- 
nale, les François furent obligés de transiger 
avec elle ; et jamais les petits cantons n'accep- 
tèrent la république une et indivisible, prè* 
sent métaphysique que le directoire* leur of- 
froit à coups de canon. Il faut pourtant con* 
venir qu*il y avoit en Suisse un parti pour 
Tunité de la république, et que ce parti cbmp- 
toit des noms fort respectables. Jamais le di* 
rectoire n'a influé sur les affaires des nations 
étrangères , sans s'appuyer sur une portion 
quelconque de3 hommes du pays. Mais ces 
hommes , quelque prononcés qu'ils fussent en 
faveur de la liberté , ont eu peine à maintenir 
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leur popularité, parce qu'ils s'étoient ralliés à 
la toute-puissance des François. 
. Lorsque le général Bonaparte fut à la tête 
de la France, il fit la guerre pour augmenter 
son empire , cela se conçoit ; mais bien que 
le directoire désirât aussi de s'emparer de la 
Suisse comme d'une position militaire avan* 
tageuse , son principal but étoii d'étendre le 
système républicain en Europe. Or, comment 
pouvoit-ii se flatter d'y parvenir, en contrai- 
gnant l'opinion des peuples, et surtout de 
ceux qui, comme les Suisses, avoient le droit 
de se croire les plus anciens amis de la liberté? 
La violence ne convient qu'au despotisme ; 
aussi s'est-elle enfin montrée sous son véri* 
table nom , sous celui d'un chef militaire ; 
mais le directoire y préluda par des mesures 
tyranniques. 

Ce fut encore par une suite de ces cqmbi* 
naisons , moitié^abstraites et moitié positives , 
moitié révolutionnaires et moitié diplomates, 
que le directoire voulut réunir Genève à la 
France; il commit à cet égard une injustice 
d'autant plus révoltante, qu'elle étoit en oppo- 
sition avec tous les principes qu'il professoit. 
On ôtoit à un petit état libre son indépen- 
dance , malgré le vœu bien prononcé de ses 
habitans ; on anéantissoit complètement la 
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valeur morale d'une république, berceau de 
la rélbrmation , et qui avoit produit plus 
d'hommes distingués qu'aucune des plus gran- 
des provinces de France; enfin, le parti dé- 
mocratique faisoitcequ'ileùtconsidéré comme 
un crime dans ses adversaires. En effet, que 
n'auroit-on pas dit des rois ou dés aristocrates 
qui eussent vcJulu ôter à Genève son existence 
individuelle? car les états aussi en ont une. 
Les François rctiroient-ils de cette acquisition 
ce qu'elle faisoit perdiNî k la richesse de Tesprit 
humain en général ? et la fable de la poule aux 
œufs d'or ne peut-elle pas s'appliquer aux pe- 
tits états indépendans que les grands sont ja- 
loux de posséder? On détruit par la conquête 
les biens mêmes dont on désiroit la posses- 
sion. 

Mon père , par la réunion de Genève , se 
trouvoit François légalement, lui qui Tavoit 
toujours été par ses sentiméns et par sa car- 
rière. Il falloit donc qu'il obtint sa radiation 
de la liste des émigrés pour vivre en sûreté 
dans la Suisse, alors occupée par les armées 
du directoire. Il me remit , pour le porter à 
Paris, un mémoire, véritable chef-d'œuvre cfe 
dignité et de logique. Le directoire , après 
l'avoir lu, fut unanime dans la résolution de 
rdyer M. Necker ; et , quoique cet acte fût de 
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la justice la plus évidente , j'en conserverai 
toujours de la reconnoissance , tan t j'en éprou-» 
vai de plaisir ! 

Je traitai alors avec le directoire pour le 
payement des deux millions que mon père 
avoit laissés en dépôt au trésor public. Le gou: 
vernemént reconnut la dette , mais il offrit de 
la payer en biens du clergé, et mon père s'y 
refusa : non qu'il prétendit adopter ainsi la 
couleur de ceux qui considèrent la vente de 
ces biens comme illégitime, mais parce que, 
dans aucune circonstance , il n'avoit voulu 
réunir ses opinions à ses intérêts , afin qu'il ne 
pût exister le moindre doute sur sa parfaite 
impartialité. 
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CHAPITRE XXIX. 
De la fin du Directoire. 

rLpfiH le coup funeste que la force militaire 
avoit porté, le 18 fructidor, à la considération 
des représentans du peuple^ le directoire se 
maintint encore , comme on vient de le voir, 
pendant près de deux années, sans aucun chan- 
gement extérieur dans son organisation. Mais 
le principe de vie qui Tavoit animé n^existoit 
plus; et Ton auroit pu dire de lui comme du 
géant dans TArioste, qu'il combattoit encorei 
oubliant qu'il étoit mort Les élections , les 
délibérations des conseils, ne présentoient 
aucun intérêt, puisque les résultats en étoient 
toujours connus d'avance. Les persécutions 
qu'on faisoit subir aux nobles et aux prêtres 
n'étoient plus même provoquées par la haine 
populaire; la guerre n'avoit plus d'objet, puis- 
que l'indépendance de la France et la limite du 
Rhin étoient assurées. Mais loin de rattacher 
l'Europe à la France, les directeurs commea* 
çoient déjà l'oeuvre funeste que Napoléon a si 
cruellement terminée : ils inspiroient aux na« 
lions autant d'aversion pour le gouverneroeot 
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françdiSy que les princes seuls en a voient d*a«* 
bord éprouTé. 

On proclama la république romaine du haut 
du Capitole, mais il n y avoit de républicains 
dans la Rome de nos jours que les statues; et 
c'étoit n'avoir aucune idée de la nature de Feu* 
thousiasme , que d'imaginer qu'en le contrefai- 
sant on le feroit naître. Le consentement libre 
des peuples peut seul donner aux institutions 
politiques une certaine beauté native et spon- 
tanée, une harmonie naturelle qui garantisse 
leur durée. Le monstrueux système du despo- 
tisme dans les moyens , sous prétexte de la 
liberté dans le but , ne créoit que des gouver«> 
nemens à ressort , qu'il falloit remonter sans 
cesse, et qui s'arretoient dès qu'on cessoit de 
les faire marcher. On donnoit des fêtes à Paris 
avec des costumes grecs et des chars antiques; 
nais rien n'étoit fondé dans les âmes , et Tim* 
moralité seule faisoit des progrès de toutes 
parts ; car l'opinion publique ne récompensoit 
ni n'intimidoit personne. 

Une révolution avoit eu lieu dans l'intérieur 
du directoire comme dans Tintérieur d'un sé« 
rail , sans que la nation y prit In moindre part. 
Les nouveaux choix étoient tombés sur des 
hommes tellement vulgaires , que la France ^ 
tout-à-fait lassée d'eux , appcloit à grands cfis 
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un chef militaire : car elle.ne vouloit, ni des 
jacobins dont îe souvenir lui faiaoit horreur, 
ni de la contre«réyolution que l'arrogance des 
émigrés rendoit redoutable. 

Les avocats qu'on avoit appelés dans Tan*» 
née 1 799 à la place de directeurs , n'y dévelop- 
poient que les ridicules de l'autorité « sans les 
talens et les vertus qui la rendent utile et res- 
pectable : c'étoit en effet une chose singulière 
que la facilité avec laquelle un directeur se 
donnoit des airs de cour, du soir au lendemain; 
il faut que ce ne soit pas un rôle bien difficile. 
Gohier, MQulins, que sais-}e? les plus incon- 
nus des mortels , étoient-ils nornmés direc- 
teurs? le jour d'après ils ne /i'occupoieni plus 
qae d'eux-mêmes : ils- vous parlotent de leur 
santé, de leurs intérêts de famille, comme 
s'ils étoient devenus des personnages chers à 
tout le monde. Ils étoient entretenus dans 
cette illusion par des flatteurs de bonne ou 
mauvaise compagnie, mais qui faisoient enfin 
leur métier de courtisans, en montrant à leur 
prince une sollicitude touchante sur tout ce 
qui pouvoit le regarder, à condition d'en obte- 
nir une petite audience pour une requête pa^ 
ticulièrc. Ceux de ces hommes qui avoient eu 
des reproches k se faire pendant le règne de la 
tarreur, conservoient toujoursàcesujet uneagi* 
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tatioD remarquable. Prononciez -vous nn mot 
ffui pàt se rapporter au sonveviir qui les in- 
quiétoit? ils vous raconloient aussitôt leur his* 
foire dans le plus grand détail , et quittoient 
tout pour vous en parler des heures entières. 
Revenîez-yoQs i l'affaire dont vous vouliez les 
entretenir? ils ne vous écoutoîent plus. La vie 
de tout individu qui a commis un crime poli* 
tkpêe est toujours rattachée à ce crime , soit 
pour le justifier, soit pour le faire oublier à 
force de pouvoir. 

La nation , fatiguée de cette caste révolu- 
tionnaire y en étoit arrivée à ce période des 
crises politiques où Ton croit trouver du repos 
par le pouvoir d'un seul. Ainsi Cromwell gou- 
verna TAngleterre , en offrant aux hommes 
compromis parla révolution Fabri de son des- 
potisme. L'on ne peut nier à quelques égards 
la vérité de ce mot, qu'a dit depuis Bonaparte: 
/*ai trouvé la couronne de France pmr terre , et 
je Vai ram€issée;\ùz\% c'étoit la nation fran- 
çoise elle-même qu'il falloit relever» 

Les Russes et les Autrichiens avoient rem* 
porté de grandes victoires en Italie; les partis 
se multiplioient à l^nfini dans l'intérieur . et 
Ton entendoit dans le gouvernement cette 
aorte de craquement qui précède la chute de 
Tédifice» On souhaita d'abord que le général 



Joubert se mit à la tête de Tétat ; il préféra le 
commandement des troupes, et se fit tuer 
noblement par l'ennemi, ne voulant pas sur- 
vivre aux revers des armées françoises. Les 
vœux de tous auroient désigné Moreau pour 
premier magistrat de la république; et cer- 
tainement ses vertus l'en rendoient digne: 
mais il ne se sentoit peut-être pas assez d'ha- 
bileté politique pour une telle situation , et il 
aimoit mieux s'exposer aux dangers qu'aux 
affaires. 

Parmi les autres généraux françois, on n'en 
eonnoissoit guère qui fussent propres à la ca^ 
rière civile. Un seul , le général Bernadotte, 
réunissoit, comme il Ta prouvé dans la suite, 
les qualités d'un homme d'état et d'un grand 
militaire. Malt le parti républicain étoit le 
seul qui le portât alors, et ce parti n'approu- 
voitpas plus l'usurpation de la république, que 
les royali^iss n'approu voient celle du trône. 
Bernadotte se borna donc , c^me nous le rap* 
pellerons dans le chapitre suivant, à rétablir 
les armées pendant qu'il fut minisire de It 
guerre. Les scrupules, de quelque genre qu'ils 
pussent être, n*arrêtoient pas le général Bo- 
naparte; aussi nous allons voir comment il s'est 
emparé des destinées de la France , et de quelle 
manière il les a conduites. 
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;troisième partie. 



CHAPITRE PREMIER. 
Nou\^Ues dÉgjq>te; retour de Bonaparte. 

tViKif njétoit plus propre à frapper les esprits 
que la guerre d'Egypte ; et, bien que la grande 
victoure navale remportée par Nelson près 
d*Al>oukir en eût détruit les avantages possi- 
bles y des lettres datées du Caire , des ordres 
qui partoient d'Alexandrie pour arriver jus- 
qu'aux ruines de Thèbes, vers les confins de 
TÉthiopie , accroissoient la réputation d*un 
homme qu'on ne voy oit plus , mais qui sem- 
bloit de loin un phénomène extraordinaire. Il 
mettoit à la tête de ses proclamations : Bona^ 
Jgfrie , général en cJief^ et membre de C Institut 
nationai; on en concluoit qu'il étoit ami des 
lumières, et qu'il prot^eoit 1^ lettres; mais 
la garantie qu'il donnoit à cet égard n'étoit 
pas plus sûre que sa profession de foi ma- 
hométane, suivie de son concordat avec le 
pape. Il commençoit déjà la mystification de 
(Europe , convaincu » comme il l'est , que la 
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ditioQ n'eût d'autre résultat que la ruine de 
la flotte et la destruction d'une de nos plus 
belles armées, on l'appela le vainqueur de 
rOrient. 

Bonaparte, s'emparant avec habileté de Ten- 
(housiasme des François pour la gloire mili- 
taire , associa leur amour -propre à ses victoi-^ 
res comme à ses défaites. Il prit par degrés U 
place que tenoit la révolution dans toutes les 
têtes , et reporta sur son nom seul tout le sen« 
timent national qui avoit grandi la France aux 
yeux des étrangers. 

Deux de ses frères , Lucien et Joseph, sié* 
gtoient au conseil des cinq cents, et tous les 
deux , dans des genres différens, avoient assez 
d'esprit et de talens pour être éminemment 
utiles au général. Ils veilloient pour lui sur Té- 
tât des affaires ; et , quand le mo^nent fut venu, 
ils lui conseillèrent de revenir en France^ Les 
armées ëtoient alors battues en Italie, et, poor 
la plupart , désorganisées par les fautes de 
l'administration. Les jacobins commençoient 
à se remontrer , le directoire étoit sans consi- 
dération et sans force : Bonaparte reçut toutes 
ces nouvelles en Egypte ; et , après s'être en* 
fermé quelques heures pour les méditer, il se 
résolut à partir. Cet aperçu rapide et sûr des 
circoqstanccs est précisément ce qui le distio* 
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{[ue, et rpccasiou ne s'cjst jamais offerte à lui 
en vain*. Oa a beaucoup répét<i qu'en s'éloi- 
goaot alors, il avoit déserté son armée. SanS; 
doute, il est un genre (rexaltation désintéres- 
sée qui n'auroit pas permis à un guerrier de se 
séparer ainsi de ceux qui l'avoient suivi , et 
qu'il laissoit dans la détresse. Mais le général 
Bonaparte couroit de tels risques en traversant 
la mer couverte de vaisseaux anglois; le des- 
sein qui l'appeloit en Franceétoiten lui-même 
si hardi , qu'il est absurde de traiter de lâcheté 
son départ d'Egypte. Il ne faut pas attaquer un 
être de ce genre par les déclamations commu- 
nes : tout homme qui a produit un g|iand effet 
&ur les autres hommes doit être approfondi 
pour être jugé. 

Un reproche d'une nature beaucoup plus 
grave, c'est l'absence totale d'humanité que le 
général Bonaparte manifesta dans sa campagne 
d'Egypte. Toutes les fois qu'il a trouvé quelque 
avantage dans la cruauté, il se l'est permise , 
sans que, pour cela, sa nature fut sanguinaire. 
Il n'a pas plus d'envie de verser le sang qu'un 
homme raisonnable n'a envie de dépenser de 
l'argent quand cela n'est pas nécessaire ; mais 
ce qu'il appelle la nécessité , c'est son amhi* 
tion ; et , lorsque cette ambition étoit com- 
promi.se, il n'admelloit pas même un moment 
xirr. lî) 
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qu'il pût hésiter à sacrifier les autres à lui; et 
ee que nous nommons la conscience ne lui 
a jamais paru que le nom poétique de la 
duperie. 



MM*««M 
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CHAPITRE IL 
Révolution du iS brumaire. 

I 

- Dj%s le temps qui s'étoit écoulé depuis les 
lettres que les frères de Bonaparte lui avoient 
écrites en Egypte pour le rappeler, les affaires 
avoient singulièrement changé de face en 
France. Le général Bernadotte , nommé minis- 
tre de la guerre, avoit en peu de mois réorga- 
nisé les armées. L'extrême activité de ce gêné- 
j^l réparoit tous les maux que la négligence 
avoit causés. Un jour, comme il passoit en re- 
vue les jeunes gens de Paris qui alloient partir 
.pour la guerre : Enfans , leur dit-il , il y a su" 
nement parmi vous de grands capitaines. Ces 
«impies paroles électrisoient les âmes , en rap- 
pelait Tundes premiers avantages des institu- 
tioiis libres, Témulation qu'elles excitent dans 
toutes les classes. 

Les Anglois avoient fait une descente en 
Hollande , mais ils en étoieut déjà repoussés. 
.Les Russes avoient été battus à Zurich par 
Masséna ; les armées françoises repren oient 
l'offensive en Italie. Ainsi , quand le général 
Bonaparte revint, la Suisse, la Hollande et le 
Piémont étoient encore sous l'influence fran-^ 
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çoise ; la barrière du Rhin , conquise par la 
république 9 ne lui étoit point disputée, et la 
force de la France étoit en équilibre avec celle 
des autres états de l'Europe. Pouvoit-on ima- 
giner alors que , de toutes les combinaisons 
que le sort offroit à la France, celle quFde- 
voit la conduire à être conquise et subjuguée 
étoit de prendre pour chef le plus habile des 
généraux ? La tyrannie anéantit jusqu'aux 
forces militaires mêmes auxquelles elle a tout 
sacrifié. 

Ce n'étoicnt donc plus les revers de la 
France au dehors , qui faisoiént désirer Bona- 
parte, en 1799; mais la peur que causoient les 
jacobins le servit puissamment. Ils n'avoient 
plus de moyens , et leur apparition n^étoit que 
celle d'un spectre qui vient remuer des cen» 
dres ; mais c'en étoit assez pour ranimer la 
haine qu'ils inspiroietit, et la nation Sepréci* 
pita dans les bras de Bonaparte en fuyant on 
fantôme. 

Le président du directoire avoît dit, le 10 
août de l'année même où Bonaparte se fit con« 
sul : La royauté ne se relèvera jamais ; on ne 
verra plus ces hommes qui se disoient •délégués 
du ciel pour opprimer avec plus de sécuriié la 
terre , et qui ne vojoient dans la France que 
leur patrimoine , dans les François que leurs, 
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sujets, et dans les lois que V expression de leur 
bon plaisir. Ce qu'on ne devoit plus voir, on 
le vit bientôt néanmoins ; et ce que la France 
souhaitoit en appelant Bonaparte, le repos et 
la paix , étoit précisément ce que son caractère 
repoussoit, comme un élément dans lequel il 
ne pouvoit vivre. 

Lorsque César renversa la république ro- 
maine , il 9voit à combattre Pompée et les 
plus illustres patriciens de son temps ; Cicéron 
et Caton luttoient contre lui ; tout étoit gran- 
deur en opposition à la sienne. Le général 
Bonaparte ne rencontra que des adversaires 
dont les noms ne valent pas la peine d'être 
cités. Si le directoire même avoit été dans toute 
sa force passée, il auroit dit comme Bewbell » 
lorsqu'on lui faisoit craindre que le général 
Bonaparte n'offrit sa démission : Eh bien! ac^ 
ceptonS'la ; car la république ne manquera fa* 
mais d'un général pour commander ses armées. 
En effet, ce qui avoit rendu les armées de la 
république françoise redoutables jusqu'alors , 
c'étoitde n'avoir eu besoin d'aucun homme en 
particulier pour les conduire. La liberté déve- 
loppe dans une grande nation tous les talens 
qu'exigent les circonstances. 

Le 18 brumaire précisément, j'arrivai de 
Suisse à Paris; et comme je cbangeois de chc- 
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vaux, à quelques lieues de la ville, on me dit 
que le directeur Barras venoit de passer, re- 
tournant à sa terre de Grosbois, accompagné 
par des gendarmes. Les postillons racontoîent 
les nouvelles du jour; et cette façon populaire 
de les apprendre leur donnoit encore plus de 
vie. C'étoit la première fois , depuis la révo- 
lution, qu'on entendoit un nom propre dans 
toutes les bouches. Jusqu'alors on disoit : L'as* 
semblée constituante a fait telle chose, le peu* 
pie , la convention ; maintenant, on ne parloit 
plus que de cet homme qui devoit se mettre à 
la place de tous , et rendre l'espèce humaine 
anonyme, en accaparant la célébrité pour lui 
seul , et en empêchant tout être existant de 
pouvoir jamais en acquérir. 

Le soir même de mon arrivée, j'appris que, 
pendant les cinq semaines que le général Bo* 
naparte avoit passées à Paris depuis son re- 
tour, il avoit préparer les esprits à la révolution 
qui venoit d'éclater. Tous les partis s*éIoient 
offerts k lui, et il leur avoit donné de Tespoir 
à tous. Il avoit dit aux jacobins qu'il les pré- 
scrvcroitdu retour de l'ancienne dynastie; il 
avoit au contraire laissé les royalistes se flat- 
ter qu'il réiabliroit les Bourbons; il «ivoit fait 
dire à Sieycs qu'il lui donneroit les moyens 
de mettre au jour la constitution quHl tenoit 
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dans un nuage depuis dix ans; il avoit sur- 
tout captivé le public, qui n'est d aucun parti, 
par des protestations générales d'amour de 
Tordre et de la tranquillité. On lui parla d'une 
femme dont le directoire avoit fait saisir les 
papiers; il se récria sur l'absurde atrocité de 
tourmenter les femmes , lui qui en a tant con- 
damné selon son caprice à des exils sans 
terme ; il ne parloit que de la paix , lui qui 
a introduit la guerre éternelle dans le monde. 
Enfin, il y avoit dans sa mauière une hypo- 
crisie doucereuse qui faisoit un odieux con- 
traste avec ce qu'on sa voit de sa violence. 
Mais, après une tourmente de dix années, 
l'enthousiasme des idées avoit fait place dans 
les hommes de la révolution aux craintes et 
aux espérances qui les concernoient person- 
nellement. Au bout d'un certain temps les 
idées reviennent; mais la génération qui a eu 
part à de grands troubles civils, n'est presque 
jamais capable d'établir la liberté*: elle s'est 
trop souillée pour accomplir uneœuvre si pure. 
La révolution de France n'a plus été, de- 
puis le i8 fructidor, qu'une succession conti- 
nuelle d'hommes qui se perdoient, en préfé- 
TSLUt leur intérêt à leur devoir : ils donnoient 
du moins ainsi une grande leçon à leurs suc- 
cesseurs. 
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BoîicTpnrte ne rencontra point d'ôbslacles 
pour arriver an pouvoir. Moreau n'étoit pas 
entreprenant dans les affaires civiles; le gé- 
néral Bernadotte demanda vivemetit au direc- 
toire de le rappeler au ministère de la guerre. 
Sa nomination fut écrite, mais le courage 
manqua pour la signer. Presque tous les mili- 
taires se rallièrent donc à Bonaparte; car, en 
se mêlant encore une fois des révolutions in- 
térieures , ils étoient résolus à placer un des 
leurs à la tête de l'état, afin de s'assurer ainsi 
les récompenses qu'ils vouloient obtenir. 

Un article de la constitution qui permettoit 
au conseil des anciens de transférer le corps 
législatif dans une autre ville que Paris, fut le 
moyen dont on se servit pour amener le ren- 
versement du directoire. 

Le conseil des anciens ordonna , le 18 bru- 
maire, que le corps législatif se transportât 
à SaintCloud le lendemain 19, parce qu'on 
pouvoit y* faire agir plus facilement la force 
militaire. Le 18 au soir, là ville entière éloit 
agitée par l'attente de la grande journée du 
lendemain; et sans aucun doute la majo- 
rité des honnêtes gens , craignant le re- 
tour des jacobins , souhaitoit alorS que lé 
général Bonaparte eut l'avantage. Mon sen- 
timent, je l'avoue, étoil fort mélangé. La 
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lutte étant une fois engagée, une victoire 
momentanée des jacobins pouvoit amener des 
scènes sanglantes ; mais j*éprouvois néan- 
moins, à ridée du triomphe de Bonaparte, 
une douleur que je pourrois appeler pro- 
phétique. 

Un de mes amis, présent à la séance de Saint- 
Cloud, m'envoyoit des courriers d*heure en 
heure : une fois il me manda que les jacobins 
alloient l'emporter , et je me préparai à quitter 
de nouveau la France; Tinstant d'après j'ap- 
pris que le général Bonaparte avoit triomphé , 
les soldats ayant dispersé la représentation 
nationale; et je pleurai, non la liberté, elle 
n'exista jamais en France, mais l'espoir de 
cette liberté sans laquelle il n'y a pour ce pays 
que honte et malheur. Je me sentois dans cet 
instant une dif6culté de respirer qui est de- 
venue depuis, je crois, la maladie de tous ceux 
qui ont vécu sous l'autorité de Bonaparte. 

On a parlé diversement de la manière dont 
s'est a^omplie cette révolution du 18 bru- 
maire. Ce qui importe surtout, c'est d'observer 
tians cette occasion les traits caractéristiques 
de l'homme qui a été près de quinze ans le 
maître du continent européen. Il se rendit à 
la barre. du conseil des anciens, et voulut les 
entraîner en leur parlant avec chaleur et avec 
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noblesse; mais il ne sait pas s'exprimer dans 
le langage soutenu ; ce n'est que dans la con- 
versation familière que sou esprit mordant et 
décidé se montre à son avantage : d'ailleurs i 
comme il n'a d'enthousiasme véritable sur 
aucun sujet, il n'est éloquent que dans l'in- 
jure, et rien ne lui étoit plus difficile que de 
s astreindre, en improvisant, augenre.de res* 
pect qu'il faut pour une assemblée qu'on veut 
convaincre. Il essaya de dire au conseil des 
anciens : Je suis le dieu de la guerre et de la 
fortune; suivez-moi. Mais il se servoic de ces 
paroles pompeuses par embarras, à la place 
de celles qu'il auroitaimé leur dire : Fous êtes 
tous des misérables j et je vous ferai fusiller^ $i 
vous ne m' obéissez p€is. 

Le 19 brumaire, il arriva dans le conseil des 
cinq cents, les bras croisés , avec un air très- 
aombre, et suivi de deux grands grenadiers 
qui protégeoientsa petite stature. Les députés 
appelés jacobins poussèrent des hurlemensen 
le voyant entrer dans la salle; son frèr^ucieii, 
bien heureusement pour lui, étoit alors pré* 
ftident; il agitoit en vain la sonnette pour ré- 
tablir l'ordre ; les cris de traître et d^ usurpateur 
se faisoient entendre de toutes parts; et l'un 
des députés, compatriote de Bonaparte, le 
corse Aréna , «'approcha de ce général et le 
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sCKHllia fortement par le collet de son habit. 
On à iPDpposé , mais sans fondement , qu'il avoit 
un poignard pour le tuer. Son action cepen- 
dant effraya Bonaparte, et il dit aux grena- 
diers qui étoient à côté de lui , en laissant tom- 
ber sa tête sur Tépaule de Tun d'eux : Tirez-moi 
d^icL Les grenadiers Tenlevèrent du milieu des 
députés qui l'entouroient , ils le portèrent 
hors de la salle en plein air; et, dès qu'il y fut, 
sa présence d'esprit lui revint. Il monta à che- 
val à l'instant même; et, parcourant les rangs 
de ses grenadiers, il les détermina bientôt à 
ce qu'il vouloit d'eux. 

Dans cette circonstance, comme dans beau- 
coup d'autres, on a remarqué que Bonaparte 
pouvoit se troubler quand un autre danger que 
cehii de la guerre étoit en face de lui , et quel- 
ques personnes en ont conclu bien ridicule- 
ment qu'il manquoit de courage. Certes on ne 
peut nier son audace; mais, comme il n'est 
rien, pas même brave, d'une façon généreuse, 
il s'ensuit qu'il ne s'expose jamais que quand 
cela peut être utile. Il seroit très-fâché d'être 
tué, parce que c'est un revers, et qu'il veut 
en tout du succès; il en seroit aussi fâché, 
parce que la mort déplaît à son imagination; 
mais il n'hésite pas à hasarder sa vie, lorsque, 
suivant sa manière de voir, la partie vaut le 
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risque de l'enjeu , s'il est permis de s' exprimer 
ainsi. 

Après que le général Bonaparte fut sorti de 
la salle des cinq cents, les députés qui lui 
étoient opposés demandèrent avec vékémence 
qu'il fût mis hors la loi, et c'est alors que son 
frère Lucien, président de l'assemblée, lui 
rendit un éminent service, en se refusant, 
malgré toutes les instances qu'on lui faisoit, k 
mettre cette proposition aux voix. S'il y avoit 
consenti , le décret auroit passé, et personne 
ne peut savoir l'impression que ce décret eût 
encore produite sur les soldats : ils avoient 
constamment abandonné depuis dix ans ceux 
de leurs généraux que le pouvoir législatif 
avoit proscrits; et, bien que la représentation 
nationale eût perdu son caractère de légalité 
par le i8 fructidor, la ressemblance des mots 
l'emporte souvent sur la diversité des choses. 
Le général Bonaparte se hâta d'envoyer la 
force armée prendre Lucien pour le mettre en 
Sjureté hors de la salle; et, dès qu'il fut sorti > 
les grenadiers entrèrent dans l'orangerie, où 
les députés étoient rassemblés , et les chasse- 
rent en marchant en. avant d'une extrémité de 
la salle à l'autre , comme s'il n'y avoit eu per- 
«onne. Les députés, repoussés contre le mur, 
furent forcés de s'enfuir par la fenêtre dans les 
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jardins de Saint-Cloud, avec leurs toges séna- 
toriales. On avoit déjà proscrit des représen tans 
du peuple en France; mais c'étoit la première 
fois depuis la révolution qu'on rendoit Tétat 
civil ridicule en présence de l'état militaire; 
et Bonaparte , qui vouloit fonder son pouvoir 
sur raviiissement des corps aussi-bien que sur 
celui des individus, jouissoit d'avoir su, dès 
les premiers instans, détruire la considération 
des dépul'és du peuple. Du moment que la 
force morale de la représentation nationale 
étoit anéantie, un corps législatif, quel qu^il 
fût, n'offroitaux yeux des militaires qu'une 
réunion de cinq cents hommes beaucoup 
moins forts et moins dispos qu'un bataillon 
du même nombre, et ils ont toujours été prêts 
depuis, si leur chef le commandôit, à rédresï- 
ser les diversités d'opinion comme des fautes 
de discipline. 

Dans les comités des cinq cents, en pré- 
sence des officiers de sa suite et de quelques 
amis des directeurs , le général Bonaparte tint 
un discours qui fut im primé dans les journaux 
du temps. Ce discours offre ukrapprochement 
singulier, et que l'histoire doit recueillir. 
Qu'ont'ils/ait, dit-il, en parlant des directeurs, 
ile cette France que je leur ai laissée si brillante ? 
Je leur avais laissé la paix , etfai retrouvé la 
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guerre; je leur as^is laissé des victoires ^ etfai 
retrouvé des revers. Enjuiy qu ont^ils fait de cent 
mille François que je connoissois tous , mes com- 
pagnons d armes j et qui sont morts maintenant ? 
Vais, ierminaat tout à coup sa harangue d*uii 
ton plus calme, il ajouta : Cet état de choses 
ne peut durer; il nous mèncroit dans trois ans 
au despotisme. Bonaparte s'est chargé de hâter 
raccomplissement de sa prédiction, 

Mais ne seroit-ce pas une grande leçon pour 
Tespèce humaine, si ces directeurs, hommes 
très-peu guerriers , se rele voient de leur pous- 
sière, et demandoient compte à Napoléon de 
la barrière du llhin et des Alpes y conquise par 
la république ; compte des étrangers arrivés 
deux fois à Paris; compte de trois millions de 
François cfbi ont péri depuis Cadix jusqu'à 
Moscou; compte surtout do cette sympathie 
que les nations rcsscntoient pour la cause de 
la liberté en France, et qui s'est maintenant 
changée en aversion invétérée. Certes , les di- 
recteurs n'en seroient pas pour cela plus k 
louer; mais on devroit conclure que de nos 
jours une nation éclairée ne peut rien faire de 
pis que de se remettre entre les mains d*un 
homme. Le public a plus d'esprit qu'aucun 
individu maintenant, et les institutions ral- 
lient les opinions beaucoup plus sagement que 
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les circoDstances. Si la oatiim- fraoçoÏK , au 
lieu de choisir ce fatal étranger, qui Va. ex- 
ploitée pour son propre compte, et mal ex- 
ploitée même sous ce rapport; si la natioa 
françoise, dis-je, alors si imposante, malgré 
tontes ses fautes , s'étoit constituée elle-même, 
en respectant les leçons que dix ans d'expé- 
rience Tenoient de lui donner, elle seroit ea- 
c(H« la lumière du moitde. 
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CIÏAPITRE ni. , 
Comment la constitution consulaire /ut établie. 

■ ♦ ■ ■ 

Le sortilège le .plii3 puissant dont Bonaparte 
se soit servi pour fonder son pouvoir , c'est, 
comme nous l'avons déjà dit^ la terreur qu'iu- 
spiroit le nom seul du.jacobinisme, bien que 
tous les hommes capables de réflexion sachent 
parfaitement que ce fléau ne peut renaître en 
France. On se donne volontiers Tair de crain- 
dre les partis battus , pour motiver des mesu- 
res générales de rigueur. Tous ceux qui veulent 
favoriser rétablissement du despotisme rap- 
pellent avec violence les forfaits commis par 
la démagogie. C'est une tactique très-facile; 
aussi Bonaparte paralysoit-il toute espèce de 
résistence à ses volontés par ces mots : f^oulez" 
vous que je vous livre aux jacobins?. Et la 
France alors plioit devant lui, sans que des 
hommes énergiques osassent lui répondre : 
Nous saurons combattre les jacobins et vous. 
Enfin même alors i>n ne Taimoit pas, mais on 
le préféroit; il s'est presque toujours offert en 
concurrence avec une autre crainte, afin de 
faire accepter sa puissance comme un moin- 
dre mal. 
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Une commission , composée, de cinquante 
membres des cinq cents et des anciens , fut 
chargée de discuter avec le général Bonaparte 
la constitution qu'on alloit proclamer. Quel- 
ques-uns de ces membres qui avoient sauté la 
veille par la fenêtre , pour échapper aux baïon- 
nettes, traitoiënt sérieusement les questions 
abstraites des lois nouvelles , comme si Ton 
avoit pu supposer encore que leur autorité 
seroit respectée. Ce sang -froid pouvoit être 
beau s'il eût été joint à de Ténergie; mais on 
ne discutoit les questions abstraites que pour 
établir une tyrannie; comme du temps de 
Cromwell on cherchoit dans la Bible des pas* 
sages pour autoriser le pouvoir absolu. 

Bonaparte laissoit ces hommes, accoutumés 
à la tribune, dissiper en paroles leur reste de 
caractère; mais, quand ils approchoient, par 
la théorie, trop près de la pratique, il abré- 
geoit toutes les difficultés en les menaçant de 
ne plus se mêler de leurs affaires, c'est à-dire, 
de les terminer par la force. Il se complaisoit 
assez dans ces longues discussions, parce qu'il 
aime beaucoup lui-même à parler. Son genre 
de dissimulation en politique n'est pas le si- 
lence; il aime mieux dérouter les esprits par 
un tourbillon de discours, qui fait croire tour 
à tour aux choses le plus opposées. £n effet , 
XIII. iQ 
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on trompe souvent mieux en parlant qu'en s« 
taisant. Le moindre signe trahit ceux qui se 
taisent ; mais , quand on a Timpudeur de 
mentir activement , on peut agir davantage sur 
la conviction. Bonaparte se prétoit donc aux 
arguties d'un comité qui discutoit rétablisse^ 
ment d'un ordre social comme la composition 
d'un livre. Il n'étoit pas alors questioa de 
corps anciens à ménager , de privilèges à con- 
server, ou même d'usages à respecter : la révo- 
lution avoit tellement dépouillé la France de 
tous les souvenirs du passé , qu'aucune base 
antique ne génoit le plan de la constitution 
nouvelle. 

Hcureusemen t pour Bonaparte , il n'étoit pas 
même nécessaire, dans une pareille discussion, 
d'avoir recours à des connoissances approfon- 
dies; il sufiisoit de combattre contre des rai* 
sonnemens , espèce d'armes dont il se jouoit k 
son gré , et auxquelles il opposoit , quand cela 
lui convenoit, une logique oii tout étoitinin* 
telligible , excepté sa volonté. Quelques per- 
sonnes ont cru que Bonaparte avoit une grande 
instruction sur tous les sujets , parce qu'il a 
fait à cet égard , comme à tant d'autres, usage 
de son charlatanisme. Mais , comme il a peu 
lu dans sa vie , il ne sait que ce qu'il a recueilli 
par la conversation. 4^e hasard peut faire qu'il 
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VOUS dise , sur un sujet quelconque , une chose 
très-détail lée et même très-savante, s'il a ren- 
contré quelqu'un qui l'en ait informé la veille ; 
mais , l'instant d'après , on découvre qu'il ne 
sait pas ce que tous les gens instruits ont ap« 
pris dès leur enfance. Sans doute il faut avoir 
beaucoup d'esprit d'un certain genre , de l'es* 
prit d'adresse , pour déguiser ainsi son igno- 
rance; toutefois, il n'y a que les personnes 
éclairées par des études sincères et suivies , 
qui puissent avoir des idées vraies sur le gou- 
vernement des peuples. La vieille doctrine de 
la perfidie n'a réussi à Bonaparte que parce 
qu'il y joignoit le prestige de la victoire. Sans 
cette association fatale fil n'y auroit pas deux 
manières de voir sur un tel homme. 

On nous racontoit tous les soirs les séances 
de BoAaparte avec son comité, et ces récits au- 
roient pu nous amuser, s'ils ne nous avoient 
pas profondément attristés sur le sort de la 
France. La servilité de l'esprit de courtisan 
coramençoit à se développer dans les hommes 
qui avoient montré le plus d'âpreté révolu- 
tionnaire. Ces féroces jacobins préludoien taux 
rôles de barons et de comtes qui leur étoient 
destinés par la suite , et tout annonçoit que 
leur intérêt personnel seroit le vrai Protée qui 
prendroitàvolonté les formes les plusdiverses. 
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Pendant cette discussion , je rencontrai un 
conventionnel que je ne nommerai point ; car 
pourquoi nommer, quand la vérité du tableau 
ne Texige pas ? Je lui exprimai mes alarmes 
sur la liberté. « Oh ! me répondit il, madame , 
rc nous en sommes arrivés au point de ne plus 
<( songer à sauver les principes de la révolu- 
tf tion, mais seulement les hommes qui Font 
ce faite. 9 Certes , ce vœu n'étoit pas celui de la 
France. 

On croyoit que Sieyes présenteroit toute 
rédigée cette fameuse constitution dont on 
parloit depuis dix ans comme de Farche d'al- 
liance qui devoit réunir tous les partis; mais, 
par une bizarrerie singulière , il n'avoit rien 
d'écrit sur ce sujet. Le supériorité de l'esprit 
de Sieyes ne sauroit l'emporter sur la misan- 
thropie de son caractère ; la race humaine lui 
déplaît , et il ne sait pas traiter avec elle : on 
diroit qu'il voudroit avoir affaire à autre chose 
qu'à des hommes, et qu'il renonce à tout, 
faute de pouvoir trouver sur la terre une es- 
pèce plus selon sou goût. Bonaparte, qui ne 
perdoit son temps ni dans la contemplation 
des idées abstraites, ni dans le découragement 
de l'humeur, aperçut très-vite en quoi le sys- 
tème de Sieyes pouvoit lui être utile; c'étoit 
parce qu'il anéaotissoit très-artistemeat les 
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élections populaires : Sieyes y substituoit des 
listes de candidats sur' lesquelles le sénat de- 
voit choisir les membres du corps législatif et 
du tribunat; car on mettoit, je ne sais pour- 
quoi , trois corps dans cette constitution , et 
même quatre, si l'on y comprend le conseil 
d*état, dont Bonaparte s'est si bien servi de- 
puis. Quand le choix des députés n'est pas pu- 
rement et directement fait par le peuple , il 
n*y a plus de gouvernement représentatif; des 
institutions héréditaires peuvent accompagner 
celle de l'élection, mais c'est en elle que con- 
siste la liberté. Aussi l'important pour Bona- 
parte étoit-il de paralyser l'élection populaire, 
parce qu'il savoit bien qu'elle est inconciliable 
avec le despotisme. 

Dans cette constitution , le .tribunat, com- 
posé de cent personnes , devoit parler, et le 
corps législatif, composé de deux cent cin- 
quante , devoit se taire ; mais on ne concevoit 
pas pourquoi l'on donnôit à Tun celle permis- 
sion , en imposant à l'autre cette contrainte. 
Le tribunat et le corps législatif n'étoient 
point assez nombreux en proportion de la po- 
pulation de la France , et toute l'importance 
politique devoit se concentrer dans le sénat 
conservateuri qui réunissoit tous les pouvoirs 
hors un seul , celui qui naît de l'indépendance 
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de fortune. Les sénateurs n'existoient que par 
les appointemens qu'ils rece voient du pou- 
voir executif. Le sénat n'étoit en effet que le 
masque de la tyrannie; il donnoit aux ordres 
d'un seul l'apparence d'être discutés par plu- 
sieurs. 

Quand Bonaparte fut assuré de n'avoir af- 
faire qu'à des hommes payés, divisés en trois 
corps , et nommés les uns par les autres , il 
se crut certain d'atteindre son but. Ce beau 
nom de tribun signifioit des pensions pour 
cinq ans; ce grand nom de sénateur signiiioit 
des canonicats à vie , et il comprit bien vite 
que les uns voudroient acquérir ce que les 
autres désireroient conserver. Bonaparte se 
faisoit dire sa volonté sur divers tons, tantôt 
par la voix sage du sénat , tantôt par les cris 
commandés des tribuns, tantôt par le scrutin 
silencieux du corps législatif; et ce chœur ai 
trois parties étoit censé Torgane de la nation, 
quoiqu'un même maître en fût le coryphée. 

L'œuvre de Sieyes fut sans doute altérée par 
Bonaparte. Sa vue longue d'oiseau de proie lui 
fit découvrir et supprimer tout ce qui , dans les 
insti tutions proposées, pouvoit un jour amener 
quelque résistance; mais Sieyes avoit perdu la 
liberté, en substituant quoi que ce fût à l'élec* 
tion populaire. 
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Bonaparte lui-même n'auroit peut-être 
pas été assez fort pour opérer alors un tet 
changement dans les principes généralement 
admis ; il falloit que le philosophe servit à cet 
égard les desseins de Fusurpateur. Non assu- 
rément que Sieyes voulût établir la tyrannie 
en France , on doit lui rendre la justice qu'il 
n'y a jamais pris part : et d'ailleurs, un homme 
d'autant d'esprit ne peut aimer l'autorité d'un 
seul , si ce seul n'est pas lui-même. Mais , par 
sa métaphysique , il embrouilla la question 
la plus simple, celle de l'élection ; et c'est à 
l'ombre de ces nuages que Bonaparte s'in- 
troduisit impunément dans le despotisme. 
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CHAPITRE IV. 
Des progrès du poussoir absolu de Bonaparte. 

On ne sauroit trop observer les premiers 
symptômes de la tyrannie; car, quand elle a 
grandi à un certain point, il n*est plus temps 
de Tarréter. Un seul homme enchaîne la vo- 
lonté d'une multitude d'individus dont la plu- 
part, pris séparément, souhaiteroient d'être 
libres^ mais qui néanmoins se soumettent, 
parce que chacun d'eux redoute l'autre, et 
n'ose lui communiquer franchement sa pen- 
sée. Souvent il suffit d'une minorité très-peu 
nombreuse pour faire face tour à tour à cha- 
que portion de la majorité qui s'ignore elle- 
même. 

Malgré les diversités de temps et de lieux, 
il y a (les points de ressemblance entre l'his- 
toire de toutes les nations tombées sous le 
joug. C'est presque toujours après de longs 
troubles civils que la tyrannie s'établit, parce 
qu'elle offre à tous les partis épuisés et crain- 
tifs l'espoir de trouver en elle un abri. Bona- 
parte a dit de lui-même, avec raison, qu'il 
fiavoit jouer à merveille de l'instrument du 
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pouvoir. En effet , comme il ne tient à aucune 
idée, et qu'il n'est arrêté par aucun obstacle, 
il se présente dans Farène des circonstances 
en athlète aussi souple que vigoureux, et son 
premier coup-d'œil lui fait connoîti*e ce qui , 
dans chaque personne , ou dans chaque asso* 
ciation d'hommes, peut servir à ses desseins 
personnels. Son plan, pour parvenir à domi- 
ner la France, se fonda sur trois bases princi- 
pales : contenter les intérêts des hommes aux 
dépens de leurs vertus, dépraver l'opinion par 
des sophismes . et donner à la nation pour but 
la guerre au lieu de la liberté. Nous le verrons 
suivre ces diverses routes avec une rare habi- 
leté. Les François, hélas! ne l'ont que trop 
bien secondé ; néanmoins , c'est à son funeste 
génie surtout qu'îi faut s'en prendre ; car, les 
gouvernemens arbitraires ayant empêché de 
tout temps que cette nation n'eut des idées 
fixes sur aucun sujet, Bonaparte a fait mou- 
voir SCS passions sans avoir à lutter contre ses 
principes. Il pouvoit dès lorshonorerlaFrance, 
et s'affermir lui-même par des institutions 
respectables; mais le mépris de l'espèce hu- 
maine a tout desséché dans son âme, et il a 
cru qu'il n'existoit de profondeur que dans la 
t^ion«doinal. 
r >\; jlfcffli •▼oa> déjà vu que legénéral Bonaparte 
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fit décréter une constitution dans laquelle il 
n'existoit point de garanties. De plus , il eut 
grand soin de laisser subsister les lois émises 
pendant la révolution , afin de prendre à son 
gré Farme qui lui convenoit dans cet arsenal 
détestable. Les commissions extraordinaires, 
les déportations , les exils , l'esclavage de la 
presse, ces mesures malheureusement prises 
au nom de la liberté, étoient fort utiles à la 
tyrannie. Il mettoiten avant, pour les adopter, 
tantôt la raison d'état , tantôt la nécessité des 
temps, tantôt l'activité de ses adversaires, 
tantôt le besoin de maintenir le calme. Telle 
est l'artillerie des phrases qui fondent le pou- 
voir absolu, car les circonstances ne finissent 
jamais, et plus on veut comprimer par des 
mesures illégales, plus on fait de mécontens 
qui motivent la nécessité de nouvelles injus- 
tices. C'est toujours à demain qu'on remet 
l'établissement de la loi, et c'est un cercle 
vicieux dont on ne peut sortir', car l'esprit 
public qu'on attend pour permettre la liberté 
ne sauroit résulter que de cette liberté même. 
La constitution donnoit à Bonaparte deux 
collègues ; il choisit avec une sagacité singu- 
lière, pour ses consuls adjoints , deux hommes 
qui ne servoient qu'à déguiser son unité deir 
potique : l'un , Cambacérès , jurisconsulte 
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cTune grande instruction, mais qui avoit ap- 
pris , dans la convention, à plier méthodique^ 
ment devant la terreur; et Tautre, Lebrun , 
homme d'un esprit très-cultivé et de manières 
très-polies, mais qui s'étoit formé sous le 
chancelier Maupeou, sous ce ministre qui 
avoit substitué un parlement nommé par lui 
à ceux de France , ne trouvant pas encore assez 
d'arbitraire dans la monarchie telle qu'elle 
ëtoit alors. Cambacérès étoit Tintcrprète de 
Bonaparte auprès des révolutionnaires , et Le- 
brun auprès des royalistes; Tun et l'autre tra- 
duisoient le même texte en deux langues dif- 
férentes. Deux habiles ministres avoient aussi 
chacun pour mission d'adapter l'ancien et le 
nouveau régime au mélange du troisième. 
Le premier, grand seigneur engagé dans la 
.révolution , disoit aux royalistes qu'il leur 
convenoit de retrouver les institutions mo- 
narchiques, en renonçant à l'ancienne dy- 
nastie. Le second, un homme des temps 
funestes, mais néanmoins prêt à servir au 
rétablissement des cours, préchoit aUx répu- 
blicains la nécessité d'abandonner leurs opi- 
nions politiques, pourvu qu'ils pussent con- 
•erver leurs places. Parmi ces chevaliers de 
là circonstance , Bonaparte , le grand maître ,. 
•avoit la créer, et les auttfes manœuvroient 
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selon le vent que ce génie des orages avoit 
soufflé dans les voiles. 

L'armée politique du premier consul étoit 
composée de transfuges des deux partis. Les 
royalistes lui sacrifioient leur fidélité envers 
les Bourbons , et les patriotes leur attache- 
ment à la liberté ; ainsi donc aucune façon de 
penser indépendante ne pouvoit se montrer 
sous son règne , car il pardonnoit plus volon* 
tiers un calcul égoïste qu'une opinion désin« 
téressée. C'étoit par le mauvais côté du cœur 
humain qu'il croyoit pouvoir s'en emparer. 

Bonaparte prit les Tuileries pour sa de- 
meure , et ce fut un coup de partie que le choix 
de cette habitation. On avoit vu là le roi de 
France, les habitudes monarchiques y ëtoient 
encore présentes à tous les yeux , et il suffisoit, 
pour ainsi dire , de laisser faire les murs pour 
tout rétablir. Vers les derniers jours du der- 
nier siècle, je vis entrer le premier consul 
dans le palais bâti par les rois; et quoique 
Bonaparte fut bien loin encore de la magnifi* 
cence qu'il a développée depuis, l'on voyoit 
déjà dans tout ce qui l'entouroit un empresse- 
ment de se faire courtisan à l'orientale, qui 
dut lui persuader que gouverner la terre étoit 
chose bien facile. Quand sa voiture fut arrivée 
dans la cour des Tuileries , se» valets ouvrirent 
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la portière et précipitèrent le marche-pied 
avec une violence qui sembloit dire que les 
choses physiques elles-mêmes étoient inso- 
lentes , quand elles retardoient un instant la 
marche de leur maitre. Lui ne regardoit ni ne 
Iremercioit personne, comme s'il avoit craint 
qu'on' pût le croire sensible aux hommages 
mêmes qu'il exigeoit. En montant Tescalier au 
milieu de la foule qui se pressoit pour le sui* 
vre, seH yeux ne se portoient ni sur aucun 
objet , ni sur aucune personne en particulier; 
il y avoit quelque chose de vague et d'insou- 
ciant dans sa physionomie , et ses regards 
n*exprimoicnt que ce qu'il lui convient tou- 
jours de montrer, l'indifférence pour le sort , 
et le dédain pour les hommes. 

Ce qui servoit singulièrement le pouvoir de 
Bonaparte, c'est qu'il n'avoil rien à ménager 
que la masse. Toutes les existences indivi- 
duelles étoient anéanties par dix ans de trou- 
bles , et rien n'agit sur un peuple comme les 
succès militaires; il faut une grande puissance 
de raison pour combattre ce penchant, au lieu 
d'en profiter. Personne en France ne pouvoit 
croire sa situation assurée : les hommes de 
loutes les classes, ruinés ou enrichis, bannis 
où récompensés, se trouvoient également un 
k un , pour ainsi dire, entre les mains du pou- 
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voir. Des milliers de François étoient portés 
sur la liste des émigrés ; d'autres milliers 
étoieut acquéreurs de biens nationaux ; des 
milliers étoient proscrits comme prêtres ou 
comme nobles; d'autres milliers craignoient 
de l'être pour leurs faits révolutionnaires. 
Bonaparte , qui marchoit toujours entre deux 
intérêts contraires, se gardoit bien de mettre 
un terme à oes inquiétudes par des lois fixes 
qui pussent faire connoitre à chacun ses droits. 
Il rendoit à tel ou tel ses biens , à tel ou tel il 
les ôtoit pour toujours. Un arrêté sur la res- 
titution des bois réduisoit l'un à la misère, 
l'autre retrouvoit fort au-delà de ce qu'il avoit 
possédé. Il rendoit quelquefois les biens du 
père au fils , ceux du frère aîné au frère cadet, 
selon qu'il étoit content ou mécontent de leur 
attachement à sa personne. Il n'y avoit pas un 
François qui n'eût quelque chose, à demander 
au gouvernement, et ce quelque chose c'étoit 
la vie; car alors la faveur consistoit, non dans 
le frivole plaisir qu'elle peut donner, mais dans 
l'espérance de revoir sa patrie, et de retrouver 
au moins une portion de ce qu'on possédoit.Le 
premier consul s'étoit réservé la faculté de dis- 
poser, sous un prétexte quelconque , du sort 
de tous et de chacun. Cet état inouï de dépen- 
dance excuse à beaucoup d'égards la nation. 
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Peut-on 9 en effet , s'attendre à Théroïsme uni- 
versel? et ne faut-il pas de Théroïsme, pour 
s'exposer à la ruine et au bannissement qui 
pesoient sur toutes les têtes pai^l'application 
d'un décret quelconque ? Un concours unique 
de circonstances mettoit à la disposition d'un 
homme les lois de la terreur, et la force mili* 
taire créée par l'enthousiasme républicain. 
Quel héritage pour un habile despote ! 
X Ceux, parmi les François, qui cherchoient 
k résister au pouvoir toujours croissant du 
premier consul , dévoient invoquer la liberté 
pour lutter avec succès contre lui. Mais à ce 
mot, les aristocrates et les ennemis de la ré- 
Tolution crioient au jacobinisme , et secon- 
doient ainsi la tyrannie, dont ils ont voulu 
depuis faire retomber le blâme sur leurs ad- 
versaires. 

Pour calmer les jacobins, qui ne s'étoient 
pas encore tous ralliés à cette cour, dont ils 
ne comprenorent pas bien le sens, on répan- 
doit des brochures dans lesquelles on disoit 
que Ton ne devoit pas craindre que Bonaparte 
voulût ressembler à César, à Cromwell ou à 
Monk ; rôles usés , disoit-on , qui ne convien- 
nent plus au-^siècle. Il n'est pas bien sûr, ce- 
pendant, que les événemens de ce monde ne 
«e répètent pas j quoique cela soit interdit aux 
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auteurs des pièces nouvelles; mais ce qui ini' 
portoit alors , c'étoit de fournir une phrase à 
tous ceux qui vouloient être trompés d'une 
manière décente. La vanité Françoise com- 
mença dès lors à se porter sur l'art de la di- 
plomatie : la nation entière , à qui Ton disoit 
le secret de la comédie, étoit flattée de la con^i 
fidence, et se complaisoit dans la réserve in- 
telligente que Ton exigeoit d'elle. 

On soumit bientôt les nombreux journaux 
' qui existoient en France à la censure la plus 
rigoureuse , mais en même temps la mieux 
combinée ; car il ne s'agissoit pas de comman* 
der le silence à une nation qui a besoin de 
faire des phrases, dans quelque sens que ce 
soit, comme le peuple romain avoit besoin 
de voir les jeux du cirque. Bonaparte établit 
dès lors cette tyrannie bavarde dont il a tiré 
depuis un si grand avantage. Les feuilles pé- 
riodiques répétoient toutes la même chose 
chaque jour, sans que jamais il fut permis de 
les contredire. La liberté des journaux diffère 
k plusieurs égards de celle des livres. Les 
journaux annoncent les nouvelles dont toutes 
les classes de personnes sont avides, et la 
découverte de l'imprimerie, loin d*être, comme 
on Ta dit^ la sauvegarde de la liberté, aeroit 
Tarme la plus terrible du despotisme , si les 
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journaux , qui sont la seule lecture des tcois 
quarts de la nation , étoient exclusivement 
soumis à l'autorité. Car, de même que les 
troupes réglées sont plus dangereuses que les 
milices pour l'indépendance des peuples , les 
écrivains soldés dépravent l'opinion bien plus 
qu'elle ne pouvoit se dépraver, quand on ne 
communiquoit que par la parole, et que l'on 
formoit ainsi son jugement d'après les faits. 
Mais , lorsque la curiosité pour les nouvelles 
ne peut se satisfaire qu'en recevant un appoint 
de mensonges; lorsque aucun événement n'est 
raconté sans être accompagné d'un sophisme; 
lorsque la réputation de chacun dépend d'une 
calomnie répandue dans des gazettes qui se 
multiplient de toutes parts sans qu'on accorde 
k personne la possibilité de les réfuter; lors- 
que les opinions sur chaque circonstance, sur 
chaque ouvrage, sur chaque individu, sont 
soumises au mot d'ordre des journalistes , 
comme les mouvemens des foldats aux. chefs 
de file ; c'est alors que l'art de l'imprimerie 
devient ce que l'on a dit du canon , la dernière 
ixUson des rois. 
^ Bonaparte, lorsqu'il disposoit d'un million 
d*hommes armés , n'en attachoit pas moins 
d'importance à l'art de guider l'esprit public 
par les gazettes ; il dictoit souvent lui même 

XIII. 17 
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des articles de journaux qu'on pouvoit re- 
connoitre aux saccades violentes du style; on 
Toyoit qu'il auroit voulu mettre dans ce qu'il 
écrivoit des coups au lieu de mots. Il a dans 
tout son être un fond de vulgarité que le gi- 
gantesque même de son ambition ne sauroit 
toujours cacher. Ce n'est pas qu'il ne sache 
très-bien , un jour donné , se montrer avec 
beaucoup de convenance; mais il n'est à son 
aise que dans le mépris pour 1^ autres; et, 
dès qu'il peut y rentrer, il s'y confplait. Toute- 
fois ce n'étoit pas uniquement par goût qu'il 
se livroit à faire servir, dans ses notes du Mo* 
niteur, le cynisme de la révolution au mais- 
tien de sa puissance. Il ne permettoit qu'à lui 
d'être jacobin en France. Mais , lorsqu'il in* 
séroit dans ses bulletins des injures grossières 
contre les personnes les plus respectables , il 
croyoit ainsi captiver la masse du peuple et 
des soldats , en se rapprochant de leur lan- 
gage et de leurs passions , sous la pourpre 
même dont il étoit revêtu. 

On ne peut arriver à un grand pouvoir qu'en 
mettant à profit la tendance de son siècle: aussi 
Bonaparte étudia-t-il bien l'esprit du sien. Il 
y ayoit eu , parmi les hommes supérieurs du 
dix-huitième siècle en France, un superbe en- 
tbou^ia^ine pour les principes qui fondent le 
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bt)nheur et la dignité de Tespèce humaine; mais 
h l'abri de ce grand chêne croissoient des plan tes 
•vénéneuses , Tégoîsme et l'ironie; et Bonaparte 
sut habilement se servir de ces dispositions 
funestes. Il tourna toutes les belles choses en 
ridicule, excepté la force; et la maxime procla- 
mée sous son règne étoit: Honte aux vaincus! 
Aussi Ton ne seroit tenté de dire aux disciples 
de sa doctrine qu'une seule 'in']\xte: Et pourtant 
vous navez pas réussi; car tout blâme, tiré du 
sentiment moral , ne leur importeroit guère. 

Il falloit cependant donner un principe de 

vie à ce système de dérision et d'immoralité, 

SUT lequel se tondoit le gouvernement civil. 

Ces puissances négatives ne suffisoient pas 

pour marcher en avant, sans l'impulsion des 

HBUccès militaires. L'ordre dans Tadministra- 

tton et dans les finances, les embellissemens 

des villes, la confection des canaux et des 

grandes routes, tout ce qu'on a pu louer enfin 

dans les affaires de l'intérieur, avoit pour uni* 

que base l'argent obtenu par les contributions 

)evée.s sur les étranger9« Il ne falloit pasifDOirYs 

que les revenus du continent poiir procurer 

.alors de tels avantages à la France; et, loin 

qu'ils fussent fondés stir des institutions dû* 

râbles , la grandeur apparente de ce colosse ne 

reposoit que sur des* pieds d'argile. 
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CHAPITRE V. 

L'Angleterre dévoit-elle faire la paix avec Bona- 
parte , à son avènement au consulat? 

Lorsque le général Bonaparte fut nommé 
consul, ce qu*on atlendoit de lui, c'étoit la 
paix. I^a nation étoit fatiguée de sa longue 
lutte; et, sûre alors d'obtenir son indépen* 
dance, avec la barrière du Rhin et des Alpes» 
elle ne souhaitoit que la tranquillité; certes, 
elle s'adressoit mal pour l'obtenir. Cependant 
le premier consul fit des démarches pour se 
rapprocher de TAngleterre, et le ministère 
d'alors s'y refusa. Peut-être eut-il tort, car, 
deux ans après , lorsque Bonaparte avoit déjà 
assuré sa puissance par la victoire de Marengo, 
le gouvernement anglois se vit dans la néces- 
sité de signer le traité d'Amiens , qui , sous tous 
les rapports, étoit plus désavantageux que 
celui qu'on auroit obtenu dans un momentoii 
Bonaparte vouloit un succès nouveau , la paix 
avec l'Angleterre. Cependant je ne partage pas 
Topinion de quelques personnes qui préten- 
dent que, si le ministère anglois avoit alon 
accepté les propositions de la France , Bona- 
parte eût dèa cet instant adopté un système 
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pacifique. Rien n'étoit plus contraire à sa na- 
ture et k son intérêt. Il ne sait vivre que dans 
l'agitation; et, si quelque chose peut plaider 
pour lui auprès de ceux qui réfléchissent sur 
Fétre humain , c'est qu'il ne respire librement 
que dans une atmosphère volcanique; son in- 
térêt aussi lui conseilloit la guerre. 

Tout homme, devenu chef unique d'un 
grandpays autrement que par Thérédité , peut 
diffîcUeroent s'y maintenir, s'il ne donne pas 
à la nation de la liberté ou de la gloire mili- 
taire, s'il n'est pas Washington ou un conqué- 
rant. Or, comme il étoit difficile de ressembler 
moins à Washington que Bonaparte , il ne 
pouvoit établir et conserver un pouvoir absolu 
qu'en étourdissant le raisonnement ; qu'en pré- 
sentant, tous les trois mois , aux François une 
perspective nouvelle, afin de suppléer, par la 
grandeur et la variété des événemens , à Tému- 
lation honorable, mais tranquille, dont les 
fMippUs libres sont appelés à jouir. 

Une anecdote peut servir à faire connoitre 
comment , dès les premiers jours de Tavéne- 
ment de Bonaparte au consulat , ses alentours 
•avoient déjà de quelle façon servile il falloit 
s'y prendre pour lui plaire. Parmi les argu- 
mena allégués par lord Grenville, pour ne pas 
Caire la paix avec Bonaparte , il y avoit que , 
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le gouvernemeiil du premier consul tenant k 
lui seul , on ne pouvoit fonder une paix du- 
rable sur la vie d'un homme. Ces paroles irri- 
tèrent le plumier consul ; il ne pouvoit souf- 
frir qu*on discutât la chance de sa mort En 
effet, quand on ne rencontre plus d'obstacle 
dans les hommes, on s'indigne contre la na* 
ture , qui seule est inflexible ; il nous est, à nous 
autres, plus facile de mourir; nos eniMmis, 
souvent même nos amis , tout notre sort enfin 
nous y prépare. L'homme chargé de réfuter 
dans le Moniteur la réponse de lord Grenville^ 
se servit de ces expressions : Quant àiavieeê 
à la mort de Bonaparte , ces choses-là , mjrlord, 
sont au-dessus de votre portée. Ainsi le peuple 
de Rome^ appeloit les empereurs Fotre Éter- 
nité. Bizarre destinée. de l'espèce \huniainey 
condamnée à rentrer dans le même cercle par 
les passions, tandis qu'elle avance toujours 
dans la carrière des idées ! Le traité d^Amiens 
fut conclu , lorsque les succès de Bonaparleetf 
Italie le rendoient déjà maitre du contineiÉt; 
les conditions en étoient très*désavantage«ses 
pour les Anglois , et pendant l'année qaHl moHh 
sista, Bonaparte se permit des empiéteroens 
tellement redoutables, qu'après la faute de 
signer ce traité, celle de ne pas le rompre eût 
été la plus grande. A cette époque^ en i8o3| 
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malheureusement pour lesprit de liberté en 
Angleterre, et par conséquent sur le oonlinent, 
dont elle est le fanal, le parti de Topposition « 
ayant à sa tête M. Fox , fit entièrement fausse 
route par rapport à Bonaparte ; et dès lors ce 
parti, si honorable d'ailleurs, a perdu dans la 
nation ^ascendant qu'il eût été désirable à d'au- 
tres égards de lui voir conserver. C'étoit déjà 
beaucoup trop que d'avoir défendu la révolu* 
lion françoise sous le règne de la terreur ; mSis 
quelle faute, s'il se peut, plus dangereuse en- 
core, que de considérer Bonaparte comme 
tenant aux principes de cette révolution dont 
il étoit le plus habile destructeur! Sheridan, 
qui, par ses lum ières et ses talens, avoit de quoi 
faire la gloire de l'Angleterre et la sienne pro* 
pre, montra clairement ^l'opposition le rôle 
quelle/tovoit jouer , dans le discours éloquent 
qu'il prononça k l'ocOasion de la paix d'Amiens. 
« I^ situation de Bonaparte et l'organisation 
» de son pouvoir aont tellea, dit Sheridan, 
» qu'il doit entrer avec sw sujets dans un terri- 
» ble échange; il faut qu'il leur promette de 
» les rendre les maîtres du monde, afin qu'ils 
a consentent à être ses esclaves; et, si tel est 
aaon but, contre quelle puissance doit*il 
a tourner ses regards inquiets, si ce n'est 
a contre la Grande-Bretagne? Quelques-uns 
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31 ont prétendu qu'il ne vouloit avoir avec nous 
» d'autre riviàlûé que celle du coitimerce; heu- 
» reux cet homme , si des vues adxninistratives 
3» étoient eiHrées dan^sa tête ! mais qui pour- 
i^ roit le croire? il suit Tancienue méthode' des 
3» taxes exagé|:*ées et des prohibitions. Toute* 
}> fois il Youdroit arriver par un chemia plus 
» court à notre perte; peut-être se fig«riB*t-il 
3) que oe pays une fois subjn^é, il pourra' 
3» fraiïsporter chez lui notre commerce, dos 
» capitaux et notre crédit, comme il a feit 
» venir à Paris les tableaux et les statues dlta- 
33 lié. Mais ses ambitieuses espérances seroient 
>» bientôt trompées; ce crédit disparoitreit 
» sous la griffe du pouvoir; ces capitaux s'en- 
» foncevoient dans la terre , s'ils étoiént foulés 
» aux pieds d'un despote ; et ces entreprises 
}> commerciales seroient sans vigueur^ en pré« 
» sence d'un gouvernement arbitraire. S il écrit 
» sur ses tablettes des notes marginales relati- 
i> ves à ce qu'il doit faire des divers pays qu'il a 
33 soumis ou qu'il veut soumettre, le texte en- 
» tier est consacré à la destruction de notre 
x> patrie. C'est sa première pensée en s'éveil* 
» lant, c'est sa prière, à quelque divinité qu'il 
» l'adresse, àJupiterou à Mahomet, au dieu des 
3» batailles ou à la déesse de la raison. Une im- 
D portante leçon doit être tirée de l'arrogance 
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» de Bonaparte : il se dit l'instrument dont la 
» Providence a fait choix , pour rendre le bon- 
y heur à Ja Suisse, et la splendeuc^^l; l'impor- 
» tance à l'Italie ; et nous aussi y nous devons 
» le considérer comme un instruineDt dont la 
3» Providence a fait choix pour nous rattachei" 
9 davantage, s'il se peut, à notre constitution, 
» pour nous faire sentir le prix de la liberté 
n qu'elle nous assure ; pour anéantir toutes les 
» différences d'opinion en présence de cet in- 
» térét; enfin pour avoir sans cesse présent à 
» l'esprit, que tout homme qui arrive en An- 
9 gleterre, en sortant de France, croit s^échap- 
V per d'un donjon, pour respirer Tair et la vie 
» de l'indépendance. » 

La liberté triompheroit aujourd'hui dans 
l'opinion universelle, si tous ceux qui se sont 
ralliés à ce noble espoir avoient bien vu, dès 
le commencement du règne de Bonaparte, 
que le premier des contre-révolutionnaires, et 
le seul redoutable alors, c'étoit celui qui se 
revétoitdes couleurs nationales, pour rétablir 
impunément tout ce qui avoit disparu devant 
elles. 

Les dangers dont l'ambition du premier 
consul menaçoit l'Angleterre , sont signalés 
avec autant de vérité que de force dans le dis- 
cours que nous venons de citer. Le ministère 
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anglois est donc amplement justifié d'avoir re- 
commencé la guerre; mais ^ quoiqu'il ait pu, 
dans la suite, prêter plus ou moins d'appui 
aux adversaires personnels de Bonaparte, il 
ne s'est jamais permis d'autoriser un attentat 
contre sa vie; une telle idée ne vint paa aui 
chefs d'un peuple de chrétiens. Bonaparte cou* 
rut un grand danger par la machine infernale, 
assassinat le plus coupable de tous , puisqu'il 
menaçoit la vie d'un grand nombre d'autres 
personnes en même temps que celle du consul. 
Mais le ministère anglois n'entra point dans 
cette conspiration ; H y a lieu de croire que les 
chouans , c'est-4*dtre , les jacobins du parti 
aristocrate, en furent seuls coupables. A cette 
occasion pourtant , on déporta cent trente ré- 
volutionnaires, bien qu'ils n'eussent pris au- 
cune part à la machine infernale. Mais il parut 
simple alors d^ profiter du troubla qti« causoit 
cet événement, pour s# débarrasser de tous 
ceux qu'on vouloit proscrire. Singulière façon, 
il faut le dire, de traiter l'espèce humaine! H 
s'agissoit d'hommes odieux! s'écrierait -on. 
Cela se peut; mais qu'importe? N'apprendra- 
t-on jamais en France qu'il n'y a point d'ac- 
ception de personnes devant la loi? Les agens 
de Bonaparte a'étoient fait alors le bixarre 
principe de frapper les deux partis à la fois , 
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Tun des deux avoit tort ; ils appe- 
lent cela de Timpartialité. Vers ce temps , 
i homme , auquel il faut épargner son nom , 
oposa de brûler vifs ceux qui seroient con- 
incus d'un attentat contre la vie du premier 
ntul. La proposition des supplices cruels 
nbloit appartenir à d'autres siècles que le 
tre; mais la flatterie ne ê*en tient pas tou« 
im à la platitude , et la bassesse est très-feci- 
iitnt féroce. 



I 
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CHAPITRE yi. 
De V inauguration du Concordat à Notre-Dame, 

m 

A Tépoque de l'avéneiDeiit de Bonaparte, les 
partisans les. plus sincères du catholicisme , 
après avoir été sji long- temps victimes de l'in- 
quisition politique, n'aspiroient qu'aune par- 
faite liberté religieuse. Le vœu général delà 
nation se bornoit à ce que toute persécution 
cessât désormais à l'égard des prêtres , et qu'on 
n'exigeât plus d'eux aucun genre de serment; 
enfin , que l'autorité ne se mêlât en rien des 
opinions religieuses de personne. Ainsi donc, 
le gouvernement consulaire eût contenté To- 
pinion , en maintenant en France la tolérance 
absolue, tellt qu'elle existe en Amérique, chez 
un peuple dont la piété constante et les mœurs 
sévères, qui en sontja preuve, ne sauroient 
être mises en doute. Mais le premier consnl 
ne s'occupoit point de ces saintes pensées; il 
savoit que, si^le clergé reprenoit une consi- 
stance politique, son influence ne pouvoit se- 
conder que les intérêts du despotisme; et, ce 
qu'il vouloit, c'étoit préparer les voies^poar 
son arrivée au trône. 

Il lui falLoit un clergé comme des chambel- 
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lans , comme des titres , comme des décora- 
tions , enfin , comme toutes les anciennes ca* 
riatides du pouvoir; et lui seul étoit en mesure 
de les relever. L'on s'est plaint du retour des 
vieilles institutions, et l'on ne devroit pas ou-* 
blier que Bonaparte en est la véritable cause. 
C'est lui qui a recomposé le clergé, pour le 
Élire servir à* ses desseins. Les révolution- 
naires, qui étoient encore redoutables il y a 
quatorze ans, n'auroient jamais souffert que 
l'on redonnât ainsi une existence politique 
aux prêtres , si un homme qu'ils considéroient, 
à quelques égards , comme Tuti d'entre eux, 
en leur présentant un concordat avec le pape, 
ne leur eût pas assuré que c'étoit une mesure 
très-profondément combinée, et qui serviroit 
au maintien des institutions nouvelles. Les 
révolutionnaires , à quelques exceptions près^ 
sont plus violens que rusés, et par cela même 
on les flatte , quaiid on les traite en hommes 
habiles. 

Bonaparte , assurément , n'est pas religieux , 
et Fespèce de superstition dont on a pu dé- 
couvrir quelques traces dans son caractère, 
tient uniquement au culte de lui-même, li 
croit à sa fortune , et ce sentiment s'est mani- 
festé en lui de diverses manières ; mais , de- 
puis le mahométisme jusqu'à la religion des 
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pères du désert f depuis la loi agraire jusqu'à 
Tétiquette de^ la cour de Louis xiv, son esprit 
est prêt à concevoir, et son caractère à exéco* 
ter ce que la circonstance peut exiger. Tout6 
fois, son penchant naturel étant pour le despo- 
tisme » ce qui le favorise lui plaît , et il auroit 
aimé l'ancien régime de France plus que pep 
sonne, s'il avoit pu persuader au monde qu'il 
descendoit en droite ligne de Saint-*Louis. 

Il a souvent exprimé le .regret de ne pat 
régner dans un pays où le monarque fût ea 
même temps le chef de l'Église , comme en 
A^ngleterre et en Russie; mais, trouvant en- 
core le clergé de France dévoué à la cour de 
Rome, il voulut négocier avec elle. Un jour il 
assuroit aux prélats que, dans son opinion, il 
n'y avoit que la religion catholique de vrai* 
ment fondée sur les traditions anciennes; et, 
d'ordinaire , il leur montrait sur ce sujet quel- 
que érudition acquise de la veille ; puis , se 
trouvant avec des philosophes, il dit à Gaba» 
nis : Sa^^ez-vous ce que c'est que le concordat 
que je viens de signer? C'est la vaccine de 
la religion : dans cinquante €uis ^iln'ywi aura 
plus en France. Ce n'étoient ni la religion ni 
la philosophie qui lui importoient, dans l'esi- 
stence d'un clergé tout*à*fait soumis à ses vo- 
lontés; mais, ayant entendu parler de l'alliance 
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entre Tautel et le trône, il commença par re- 
lever Tautel. Aussi, en célébrant ie concordat, 
fit-il, pour ainsi dire , la répétition habillée de 
•on couronnement. 

Il ordonna « au mois d'avril i8cu, une 
grande cérémonie à Notre-Dame. Il y alla avec 
toute la pompe royale , et nomma pour l'ora* 
teur de cette inauguration , qui? Tarchevéque 
d'Âix, le même qui avoit fait le sermon du 
sacre à la cathédrale de Reims , le jour où 
Jx)uis XVI fut couronné. Deux motifs le déter- 
minèrent à ce choix : Tespoir ingénieux que 
plus il imitoit la monarchie , plus il faisoit 
naître Tidée de l'en nommer le chef; et le des» 
•ein perfide de déconsidérer l'archevêque d'Aix, 
assez pour le mettre entièrement dans sa dé* 
pendance , et pour donner à tous la mesure 
de son ascendant. Toujours il a voulu, quand 
cela se pouvoit , qu'un homme connu fit quel* 
que chose d'assez blâmable, en s'attachantà 
lui , pour être perdu dans l'estime de tout 
autre parti que le sien. Brûler ses vaisseaux , 
c'étoit lui sacrifier sa réputation ; il vouloit 
faireMles hommes une monnoie qui ne reçût sa 
valeur que de l'empreinte du maître. La suite 
a prouvé que cette monnoie sa voit rentrer en. 
cireulation avec une autre effigie. 

Le jour du concordat , Bonaparte se rendit 
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à l'église de Notre-Dame dans les ancienne.^ 
voitures du roi , avec les mêmes cochers , les 
mêmes valets de pied marchant à côté de la 
. portière ; il se fit dire jusque dans le moindre 
détail taute l'étiquette de la courjet, bien que 
premier consul d'une république , il s'appli* 
qua tout cet appareil de la royauté. Rien , je 
Tavoue , ne me fit éprouver un sentiment 
d*irritation pareil. Je m'étois renfermée dans 
ma maison pour ne pas voir cet odieux spec- 
tacle ; mais j'y entendois les coups de canon 
qui célébroient la servitude du peuple fran* 
çois. Car y avoit-il quelque chose de plus hon- 
teux que d'avoir renversé les antiques consti- 
tutions royales, entourées au moins de nobles 
souvenirs , pour reprendre ces mêmes insti- 
tutions f sous des formes de parvenus , et avec 
les fers du despotisme? C'étoit ce jour -là 
qu'on pouvoit adresser aux François ces belles 
paroles de Milton à ses compatriotes : Nous 
allons devenir la honte des nations libres ,etle 
fouet de celles qui -ne le sont pas ; est-ce là , di» 
ront les étrangers , cet édifice de liberté que les 
Anglois se glorifioient de bâtir? Ils n'en ont fait 
tout juste que ce qu'il falloit pour se rendre à 
jamais ridicules aiixjreux de l'Europe entière. 
Les Anglois , du moins , ont appelé de cette 
prédiction. 
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Au retour de Notre-Dame , le premier con- 
sul , 8e trouvant au milieu de se» généraux ^ 
leur dit , N'est-ilpas vrai qu' aujourd'hui tout 
paroissoit rétabli dans V ancien ordre? » Oui ^ 
tr répondit noblement \\xn d'entre eux , ex« 
« cepté deux millions de François qui sont 
e morts pour la liberté , et qu'on ne peut faire 
« revivre. » D'autres millions ont péri depuis^ 
mais pour le despotisme. 

On accuse amèrement les François d'être 
irréligieux ; niais Tune des principales causes 
de ce funeste résultat, c'est que les différens 
partis, depuis vingt -cinq ans, ont toujours 
voulu diriger la religion vers un but politique > 
et rien ne dispose moins à la piété que d'em* 
ployer la religion pour un autre objet qu'elle- 
même. Plus les sentimens sont beaux par leur 
nature, pluA ils inspirent de répugnance quand 
l'ambition et l'hypocrisie s'en emparent. Lors- 
que Bonaparte fut empereur, il nomma le 
même archevêque d'Aix , dont nous venons 
de parler, à l'archevêché de Tours; et celui» 
ci , dans un de ses mandemens, exhorta la na- 
tion à reconnoilrc Napoléon comme souverain 
légitime de la France. Le ministre des cultes^ 
se promenant alors avec un de ses amis, lui 
montra le mandement, et lui dit: « Voyes» 
« il appelle Tempereur grand ^ généreux , U« 
xiir. i8 
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a lustre , tout cela est Cort bien ; mais c'est 
« légitime qui étoit le root important dans la 
«bouche d'un prêtre. » Pendant douze ans, à 
dater du concordat, les ecclésiastiques de tous 
les rangs n'ont laissé passer aucune occasion 
de louer Bonaparte à leur manière , c'est-à- 
dire, en rappelant l'envoyé de Dieu , l'instru- 
ment de ses décrets, le représentant de la Pro* 
vidence sur la terre. Les mêmes prêtres ont 
depuis prêché sans doute i^ne antre doctrine; 
mais comment veut-on qu'un clergé , toujours 
^ux ordres de l'autorité, quelle qu'elle soit, 
jijpute à l'ascendant de la religion sur les 
^mes ? 

Le. catéchisme qui a été reçu dans toutes 
les églises , pendant le règne de Bonaparte , 
menaçoit des peines éternelles quiconque noir 
meroit pas ou ne défendroit pas la djmasiie 
de Napoléon. Si vous n'aimez pas Napoléon et 
M famille, disoit ce catéchisme (qui , à cela 
près f est celui de Bos&uet)f que vous en arri- 
.vera-t-il ? Réponse : Alors nous encourrons la 
.damnation éternelle (^). Falloit-il croire, tou^ 

(*) P. 55. D. Quels sont les devoirs des chrétiens à 
regard des princes gui les goui^ment, et quels sont eh 
particulier nos devoirs envers Napoléon r^, noire em- 
pereur? 
• R. Les chrëtiens doivent aox princes qm les goavei^ 
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lefoîft, que Bonaparte diaposeroît de l'enfer 
dians l'autre monde , parce qu'il -en* donnait 
l'idée dans celui -et? Ënvérité, les nations 
n'ont de piété sincère que dans les pa3fs où la 
doctrine de l'Église n'a point de rapport avec 
les dogmes politiques , dans les pays où les 
prêtres n'exercent point de pouvoir sur l'état , 
dahs les pays enfin où l'on peut aimer Dieu 

neat, et nous devons en particulier à Napoléon i*', notre 
empereur, ramour^ le respect, l'obéissance , la fidélité , 
le service militaire , les tributs ordonnés pour la con- 
servation et la défense de l'empire et de son trône 

Honorer et servir notre empereur est donc honorer et 
servir Dieu même. 

D. iVy €Ht~il pas des motifs particuliers qui doii^ent 
plus fortement nous attacher à Napoléon i^'', notre 0m- 
pereur ? 

R. Oui : car il est celui que Dieu a suscité dans les 
circonstances difficiles^ pour rétablir le culte public de la 
religion sainte de nos pères, et pour en être le protecteur. 
U a ramené et conservé Tordre public par sa sagesse 
profonde et active ; il défend Tétat par son bras puis- 
sant; il est devenu l'oint du Seigneur par la consécra» 
tion qu'il a reçue du souverain pontife, chef de l'Église 
universelle. 

D. Que doit^on penser de ceux qui manqueroient à 
leur devoir envers notre empereur ? 

R. Selon l'apôtre saint Paul , ils résisteroient k l'ordre 
établi de Dieu même , et se rendroient dignes de la dam- 
nation éternelle. 
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et la religion chrétienne de toute son âme, 
sans perdre et surtout sans obtenir aucun 
avantage terrestre par la manifestation de ce 
sentiment 
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CHAPITRE VIL 

Dernier ouvrage de M. NecÂer sous le œnsulcà 

de Bonaparte. ^ 

■ 

M. Necker eut un entretien aTec Bonaparte 
à son passage en Italie par le mont Saint-Ber* 
nard y peu de temps avant la bataille de Ma* 
reugo; pendant cette conversation , quidusa 
deux heures, le premier consul fit à mon père 
une impression assez agréable, par la sorte d!9 
confiance avec laquelle il lui parla de ses pror 
jets futurs. Ainsi donc aucun ressentiment 
personnel n'animoit M. Necker contre Bona* 
parte, quand il publia son livre intitulé : Der» 
nières vues de politique et de finances. La mort 
du duc d'Enghien n'avoit point encore eu lieu ; 
beaucoup de gens espéroieut un grand bien du 
gouvernement de Bonaparte , et M. Necker 
étiràt'sous deux rapports dans sa dépendance ,* 
soit parce qu'il vouloit bien désirer que je ne 
fusse pas bannie de Paris, dont j'aimois beau- 
coup le séjour; soit parce que son dépôt de 
deux millions étoit encore entre les mains du 
gouvernement, c'est-à-dire , du premier con- 
sul. Mais M. Necker s'étoit fait une magistra- 
ture de vérité daui sa retraite, dont il, ne né- 
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glige^oit les obligations par aucua motif : i) 
souhaitoit peur la France Tordre et la liberté, 
la monarchie et le gouvernenlètirt représenta- 
tif; et y toutes les fois qu'on s'écartoit de cette 
ligne, il croyoit de son devoir d^employer son 
talent d'écrivain , et ses connoissances comme 
hbihiDé d'état, pour eSvSayer de ranienèr les 
esprits vers le but. Tou tefoî^ , regardant Bona* 
pairte alors €om mie '1«- défenseur de roi]dre, et 
comme celui qui préservoitla Fraïicedel'anar» 
^IfiiS y ii l'appela VhùmYne' nécessaire , et revint v 
^i^s phisîeurs endroits de son livre ^ à vanter 
«féè^ ftaterls avec la plus hautie estime. 'Mais ces 
ëltogéi tt*apaisèrent pas ie premier consuK 
M;îT!{feeker avoit touché au points «èmaible àt 
sonan^bition , en discutant le projet qt)-il avoit 
f6rmé d'établir mie monarchie eilk Finance, de 
s'ëil faire le chef, et de s'entourer d^nrrt" nb^ 
biblisé de sa propre création. Boh^i'l^l^te né 
Vouloit pas qu'on annonçât ce' dessein avant 
qû*il fût accompli; encore.iiidihsrpemietfjAt^il 
yjh*6n en fit sentir tous les défàlrM. AilBsi, dés 
quë'tet ouvrage parut, les- journalistes reçu- 
i^nNils l'ordre de l'attaquer avec le plus grand 
-^ch'a'rtiement. Bonaparte signala RF.- Necker 
coin me le principal auteur de la révolution; 
car, s'il aimoit cette révolution comme Payant 
placfé'sur le trôné , il la haîssoit par son instinct 
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de despote : il auroit vouluTeffet sans la cause. 
D'ailleurs , son habileté en fait de haine lui 
avoit très-bien suggéré que M. Necker , soufr 
£rant plus que personne des malheurs qui 
avoient frappé tant de gens respectables en 
France, serbit profondément blessé, si, de la 
manière même la plus injuste, on le désignoit 
comme les ayant préparés. 

A4(icune réclamation pour la restitution du 
dépôt de mon père ne fut admise, à dater de 
la publicatioli de son livre, en iSon ; et le pre^ 
mier consul déclara , dans le cercle de sa cour, 
qu'il ne me laisseroit plus revenir à Paris , 
puisque , disoit-il , j'avais porté des renseigne^ 
mens si/aux à mon père sur l'état de la France. 
Certes, mon père n'avoiti^esoin.de moi pour 
aucune chose dans ce monde , excepté, je les* 
père , pour mon affection ; et , quand j'arrivai à 
Coppet , son manuscrit étoit déjà livré à Tim- 
pressioti. Il est curieux d'observer ce qui, dans 
ce livre, put exciser si vivement la colère du 
premier consul. 

Dans la première partie de son ouvrage , 
M. Neckf}^ analysoit la constitution consulaire 
telle qu'elle existoit alors , et il approfondis- 
soit aussi Thypothèse de la royauté constituée 
par Bonaparte, ainsi qu'on pou voit la prévoir. 
Il posoit en maxime qu'il n'y a poiiUt de 
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système représentatif sans élection directe du 
peuple , et que rien n'autorisoit à dévier de 
ce principe. Examinant ensuite Finstitulion 
aristocratique servant de barrière entre la 
représentation nationale et le pouvoir exé« 
cutif , M. Necker jugea d'avance lé sénat con* 
servateur, tel qu'il s'est montré depuis^ comme 
un corps à qui Ton renvoyoit tout et qui ne 
pou voit rien , un corps qui recevoit des appaio- 
temens, chaque premier du mois, de ce gou* 
^ernement qu'il étoit censé contrôler. Les sér 
nateurs dévoient nécessairement n'être que 
des commentateurs de la volonté consulaire. 
Une assemblée nombreuse s'associoit à la res- 
ponsabilité des actes d'un seul , et chacun se 
aentoitplus à l'aise, pour s'avilir à l'ombre de 
la majorité. 

M. Necker prédit ensuite réliminatioa du 
tribunat, telle qu'elle eut lieu sous le con- 
sulat même. « Les tribuns y penseront à deux 
a fois, dit-il, avant de se rendre importuns, 
«( avant de s'exposer à déplaire à un sénat, 
tt qui doit chaque année fixer leur sort politi« 
« que, et les perpétuer, ou non, à$nê leurs 
« places. La constitution , donnant au sénat 
« conservateur le droit de renouveler tous les 
« ans le corps législatif et le tribunat par cin« 
« qoîième , n'explique point de quelle manière 
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« ropéralion s'exécutera : elle ne dit point 
jK si le cinquième qui devra foire place à un 
«autre cinquième sera déterminé par le 
« sort, ou par ladésignationarbitnire du sénat 
« On ne peut mettre en tkiute qu'à?«oinmencer 
« de l'époque où un droit d'ancienneté s'éta* 
« blira, le cinquième de première date ne soit 
€ désigné pour sortir à la révolution de cinq 
«années, et chacun des autres cinquièmes 
«dans ce même ordre de rangs. Mailla ques^ 
« tion est encore très-importante, en i'appUr 
« quant seulement aux membres du tributoât 
« et du corps législatif, choisis tous à la fois 
% au moment de la constitution ; et si le sénats 
« sans recourir au sort, s'arroge le droit de dé- 
« signer à sa volonté le cinquième qui devra 
« sortir chaque année pendant cinq ans (c'est 
« ce qu'il fit ) , la liberté des opinions sera gênée 
« dès à présent d'une manière très-puissaàte, 
ce C'est véritablement une singulière dispa*-' 
« rate, que le pouvoir donné au sénat conser- 
« vateur de faire sortir du tribuoat qui bon 
'm lui semble, jusques à la concurrence d'un 
m cinquième du total, et de n'être autorisé lui» 
« même à agir comme conservateur, 'Com me 
< défenseur de la constitution , que sur l'aver- 
« tissement et l'impulsion du tribunat. Quelle 
« supériorité dans un sens Iqqellç inféri#rité 
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« dans l'autre ! Rien ne paroit avoir été fait 
« d'ensemble. » (*) 

Sur ce poînt-j'oserois n'être pas de Tavis de 
mon pères il y avoit un ensemble dans cette 
organisation incohérente; elle avoit constam- 
ment et artistement pour but de ressembler à 
la liberté; et d'amener la servitude. Les con- 
stitutions mal faites sont très<-propres à ce ré- 
sultat; mais cela tient toujours à la mauvaise 
.foi duiSndateur^.car tout esprit sincère au- 
jourd'hui sait en quoii consistent leS' ressorti 
naturels et spontanés de la liberté. 
. . Passant ensuite à l'examen du corps lé* 
gisiatif muet,- dont nous avons déjà parlé, 
M. Neoker dit, à propos de l'initiative des lois: 
« Le gouvernement, par une attribution ex* 
€ clusive , doit seul proposer toutes les lois. 
«Les Anglois se croiroient perdus, comme 
«hommes libres, si l'exercice d'un pareil droit 
« étoit enlevé à leur parlement; si la préroga- 
<r tive la plus importante et la plus civique 
« sortoit jamais de ses mains* Le monarque 
€ lu»i-raéme n^yparticipe qu indirectement, et 
« par la nvédiation des membres de la chambre 
« haute et de la chambre des communes qui 
« sont en même temps ses ministres. 



«■ 



{*) Dernières vues de politique et defnmnces^ p. 4*' 
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« Les l'eprésenlana de la nation, .qui, de 
«c^ontes les'parties d'un royaume ou d'uneréH 
ff'^bl^iié, vientient se réunir, tous- :lèa ans 
c^'dârns la capitale, et qui se rapprochent eti^ 
« core de leurs foyers, pemlantrajonniemenl 
é'-éës sessions , retû^iilent héceasaiNiment des 
« ïiotion^ précieuses sti^1eétttf]léKor»fions dont 
<r t'administratioA de réiat- estiscisceptible; le 
^pcTuToir", d'ailleurs, de ptippoèerdea loi6< 
4^'^t u^n^ facuhé'poKtiquè; fâeonjde^npenséea 
* ^otiiale»etd*unetlfiHté tihiverMllê; et il faàt^ 

**pourrexerce<rj un'^priftttftëàligaîeuvvu^® 
« âtne patriotique-, feridis'quet'^otiP'àioeepCer 
«bu refuser ifne Ibi, le jiigeWervimul èstfré» 
c'^Aisaire. Cétdit Vt^ûteée^ 'Btic^^éi parler 
«^ïbéns dis PràHtJèi er,' irédul«s*qu'il»iéi«(îei»i à 
^ cf^tféfotaetibtt:/Tle piôli^aiit jaliii^à jb^rdes 
r btfjëls^ ^ii'tfn* -à* Û W», il^ n-oim jàttMiA' acqtiia 
ic*dttMéès ^éh'^aflesi'i^n ' '• '•'.■: I = ' '■ 
' ' «Eéiriflrafniit^étôlt jnsfflttié «pour dénknicer les 
i9ftf«é&'^t^bitt^àit^ yn fdtM ' genre :'le^empMiom- 
hèM^sr • ' -lé» i é5i!llâf;<'9ési Mteih tes^pdlPtéës • à la 
itbtfi^tè'dë'lti'^VeMè^. JM!. Ketkb t^ôintre com>^ 
«À^t 6è {rïbWiitttv ^naii« Ébii ëlmion du sénat 
tit non du pertplé', ti'ktrtlt piô^îttt aàSei de force 
pbtir un' ter Winî4t*tSe;Tfëatiitibi«s^, ëbftime le 

- ' ■ ■ ' » I ■ , . *- 



■(*) Pig^it'.-'-- ■•■■'■ '■ ••î;\--i-:"i '»•■ ' 
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premier consul vouloit lui donner beaucoup 
d^occasions de se plaindre, il aima mieux le 
supprimer, quelque apprivoisé qu'il fût. Son 
nom seul étoit encore trop républicain pour 
les oreilles de Bonaparte. 

C'est ainsi que M. Necker s'exprime ensuite 
sur la responsabilité des agens du pouvoir : 
iR Indiquons cependant une disposition d'une 
n cqnséquence plus réelle, mais dans un sens 
« absolument opposé aux idées de r^sponsabi- 
«r lité, et destinée à déclarer indépendans lei 
m agens du gouvernement. La constitution 
m consulaire .dit que les agens du gouverne? 
ff ment, autres que les minisires, ne peuvent 
« être poursuivi^ pour des faits relatifs k \mm 
€ fouictions , qu'en vertu d'une <)écision du 
m conseil d'état; en ce cas, la pour«ifile t lieu 
« devant les tribunaux ordinaires. .Observons 
« d'abord qu'en vertu d'une décision .du con- 
^ seil d'état, ou en vertu de la décision du pre- 
« mier consul , sont deux fçhoses semblables; 
« car le conseil ne délibère de lui-même sur 
cr aucun objet : le consul , qui nomme et revo- 
ie que à sa volonté les membres de ce cqnseil, 
« prend leurs avis, ou tous réunis, ou le plus 
« souvent divisés par sections , selon la nature 
tf des objets ; et, en dernier résultat, sa propre 
« décision fait règle. Mais peu importe; Tobjet 
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« principal,dansladi8position<inej*airappelée9 
« c'est raffranchissement des agens du gouver* 
« nemetit de toute espèce d'inspection et de. 
n poursuites de la part des tribunaux, sans la 
« consentement du gouvernement lui*méme. 
« Ainsi, qu'un receveur , un répartiteur d'im* 
« pots prévarique audacieusement, prévariqua 
ce avec scandale , le premier consul détermine , 
^ avant tout, s'il y a lieu à accusation. Il ju- 
« géra seul de même, si d'autres agens de son 
« autorité méritent d'être pris à partie , pour 
« aucun abus de pouvoir : n'importe que ces 
« abus soient relatifs aux contributions, à la 
« corvée, aux subventions de toute espèce , aux 
ce logemens militaires, et aux enrôlemens 
<c forcés, désignés sous le nom de conscription, 
cr Jamais un gouvernement modéré n'a pu sub- 
« sister à de telles conditions. Jelaisse là Texem- 
« pie de l'Angle ten*e, où de pareilles lois palitt* 
«r ques seroient considérées comme une disso- 
« lution absolue de la liberté; mais je dirai que, 
« sous l'ancienne monarchie françoise , jamais 
« un parlement, n i même une justice inférieurei 
a n'aproit demandé le consentesent du prince 
« pour sévir contre une prévarication connue, 
« de la part d'un agent public, contre un abus 
« de pouvoir manifeste; et un tribunal parti- 
fi culier , sous le nom de cour des aides, étoift 
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a juge ordinaire. de$ droits et des délits fis- 
a eaux, etn'avoit pas besoin d'uoe permissiou 
4x spéciale pour acquitter ce devoir dans toute 
« son étendue. 

. «Enfin, c'est un^ expression trop vague 
<( que celle d'agent du gouverneiment ; Tauto- 
a rite, dans son immense circonférence, peut 
« avoir des agens ordinaires et 4^ ?g^Q^ 6^* 
« traordinaires; une lettre d'un ministre, d'un 
« préfet, d'un lieutenant de police , suffit pour 
« créer un agent; et si, dan6 l'exercice de leurs 
!K fonctions, ils sont tous hors de l'atteinte de 
« la justice, à moins d'une permission spéciale 
« de la part du prince, le gouvernement aura 
« dans sa main des hommes qu'un tel affran* 
«c cbissement rendra fort audacieux, et qui se- 
tf ront encore à couvert de la honte par leur 
tt dépendance directe de l'autorité suprême. 
JOL Quels instrumensde choix pour la tyrannie!» 
Ne diroit-on pas que M. Necker, écrivant 
ces paroles en iSoa , prévoyoit ce que l'empe- 
reur a fait depuis de son conseil d'état? Nous 
.ayons vu les fonctions de l'ordre judiciaire 
passer par. degrés dans les mains de ce pou- 
voir administratif, sans responsabilité comme 
sans bornes; nous l'avons vu même usurper 
les attributions législatives ; et ce divan n'a voit 
:'k redouter que son maître.. : : 
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M. Necker, après avoir prouvé qu'il n y avoit 
point de république eu Frauce sous le gou«- 
vernemenl; consulaire p en conclut aisément 
que l'intention de Bonaparte étoit d'arriver à 
la royauté; et c'est alors qu'il développe, avec 
une force extrême, la difficulté d'établir uue 
monarchie tempérée, sans avoir recours aux 
grands seigneurs déjà existans, et qui , d'or^ 
dinaire , sont inséparables d'un prince d une 
ancienne race. La gloire militaire peut certai- 
nement tenir lieu d'ancêtres ; elle agit plus 
\ivement même sur Timagination que les sou* 
venirs : mais , comme il faut qu'un roi s'en- 
toure des rangs supérieurs , il est impossible 
de trouver assez de citoyens illustres par leurs 
exploits , pour qu'une aristocratie toute nou- 
velle puisse servir de barrière k l'autorité qui 
l'auroit créée. Les nations ne sont pas des Pyg-* 
malions qui adorent leur propre ouvrage, et 
le sénat, composé d'hommes nouveaux , choi- 
sis dans une foule d'hommes pareils , ne se 
•entoit pas de force , et n'inspiroit pas de 
respect. 

Ecoutons, sur ce sujet, les propres paroles 
de M. Necker; elles s'appliquent à la chambre 
dea pairs, telle qu'on la fit improviser par 
Bonaparte en idi5; elles s'appliquent surtout 
au gouvernement militaire de Napoléon ,.qui 
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étoit pourtant bien loin , en iSoa, d'être établi 
comme nous l'avons vu depuis. « Si donc, ou 
n par une révolution politique , ou par une 
ic révolution dans l'opinion , vous aviez perdu 
« les élémens productifs des grands seigneurs , 
« considérez-vous comme ayant perdu les élé^ 
« mens productifs de la monarchie héréditaire 
« tempérée, et tournez vos regards , fût-ce avec 
« peine , vers un autre ordre social. 

a Je ne crois pas que Bonaparte lui-même, 
tt avec son talent , avec son génie , avec toute 
« sa puissance, pût venir à bout d'établir en 
tf France, aujourd'hui, une monarchie hérédi- 
« t^ire tempérée. C'est une opinion bien im- 
% portante; voici mes motifs : qu'on juge. 

<c Je fais observer auparavant que cette opi* 
« nion est contraire à ce que nous avons en- 
ce tendu répéter, après l'élection de Bonaparte. 
ff Voilà la France , disoit«on , qui va se repren- 
a dre au gouvernement d'un seul , c'est un 
« point de gagné pour la monarchie. Mais que 
(c signifient de telles paroles? rien du tout; car 
<K nous ne voulons pas parler indifféremment 
« de la monarchie élective bu héréditaire , des- 
«potique ou tempérée, mais uniquement de 
a la monarchie héréditaire tempérée ; et sans 
« doute que le gouvernement d'un prince de 
f l'Asie, le premier qu'on voudra nommeri est 
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K plus distinct de la monarchie d'Angleterre 
« que la république américaine. 

«c II est un moyeu étranger aux idées répud- 
ie blicaines , étranger aux principes de la mo- 
« narchie tempérée, et dont on peut se servir 
« pour fonder et pour soutenir un gouverne* 
« ment héréditaire. C'est le même qui introduis 
« sit, qui perpétua Tempire dans les grandes 
a familles de Rome, les Jules, les Claudiens , 
« les Flavienft, et qui servit ensuite à renversée 
a leur autorité. C'est la force militaire, les pré- 
« toriens, les armées. de l'Orient et de TOcci- 
« dent. Dieu garde la France d'une semblable 
ce destinée ! » 

Quelle prophétie ! Si je suis revenue plu- 
sieurs fois sur le mérite singulier qu'a.ieu 
M. Necker dans ses ouvrages politiques , de 
furédire les événemens , c'est pour montrer 
comment un homme Irès-versé dans la science 
des constitutions peut connoUre d'avance 
leurs résultats. On a beaucoup dit en France 
que les constitutions ne sigui6oient rien , 
et que les circonstances étoient tout. Les ado^ 
rateurs de ^l'arbitraire doivent parler ainsi , 
mais c'est une assertion aussi fausse que 
serv ile. 

L'irritation de Bonaparte fut très-vive, » la 
publication de cet ouvrage, parce qu'il signa- 
XIII. ir) 
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loit (Tavance ses projets les plus chers , et ceux 
que le ridicule pouvoit le plus facilement at- 
teindre. Sphinx d'un nouveau genre , c'ëtoit 
contre celui qui devinoit ses énigmes que se 
tournoit sa fureur. La considération tirée de 
la gloire militaire peut , il est vrai , suppléer 
à tout; mais un empire fondé sur les hasards 
des batailles ne suffisoit pas à l'ambition de 
Bonaparte, car il vouloit établir sa dynastie, 
bien qu'il ne pût de son vivant supporter que 
sa propre grandeur. 

Le consul Lebrun écrivit à M. Necker, sous 
la dictée de Bonaparte , une lettre où toiMe 
l'arrogance des préjugés anciens étoit combi- 
née avec la rude âpreté du nouveau despo* 
tisme. On y accusoit aussi M. Necker d'être 
l'auteur du doublement du tiers , d'avoir tou- 
jours le même système de constitution , eff^ 
Les ennemis de la liberté tiennent tous le 
même langage, bien qu'ils partent d'une situa- 
tion très-différente. On conseilloit ensuite à 
M. Necker de ne plus se mêler de politique, 
et de s'en remettre au premier consul , seul 
^ capable de bien gouverner la France : ainsi , 
les despotes trouvent toujours les penseurs 
de trop dans les affaires. Le consul finissoit 
en déclarant que moi, fille de M. Necker, je 
serois exilée de Paris , précisément à cause des 
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dernières vues de politique et de finances pu- 
bliées par mon père. 

J'ai naérité depuis, je t'espère, cet exil aussi 
pour moi-même; mais Bonaparte , qui se don- 
noit la peine de connoître pour mieux blés*- 
ser, vouloit troubler l'intimité de notre vie 
domestique , en me représentant mon père 
comme Fauteur de mon exil. Cette réflexion 
frappa mon père, qui ne repoussoit jamais un 
scrupule ; mais , grâce au ciel , il a pu s'assurer 
qu'elle n'approchoit pas un instant de moi. 

Une chose très-remarquable dans le dernier 
ouvrage politique de M. Necker, peut-être su- 
périeur encore à tous les autres , c'est qu'après 
avoir combattu dans les précédens avec beau- 
coupde force le système républicain en France, 
il examine dans cet écrit , pour la première 
fois, quelle seroit la meilleure forme à donner 
à ce gouvernement. D'une part , les sentimens 
d'opposition qui animoient déjà M. Necker 
contre le despotisme de Bonaparte , le por- 
toient à se servir contre lui des seules armes 
qui pussent encore l'atteindre; d'autre part, 
dans un moment où le danger d'exalter les es- 
prits n'étoit pas à redouter, un politique phi- 
losophe se plaisoit à traiter dans toute sa vérité 
une question très-importante. 

L'idée la plus remarquable de cet examen , 
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c'est que , loin de vouloir rapprocher autant 
que cela se peut, une république d'une monar- 
chie, alors qu'on se décide à la république, il 
faut , au contraire , puiser toute sa force dans 
les élémens populaires. La dignité d'une telle 
institution ne pouvant reposer que sur l'as- 
sentiment de la nation , il faut essayer de 
faire reparoitre sous diverses formes la puis- 
sance qui doit, dans ce cas , tenir lieu de toutes 
les autres. Cette profonde pensée est la basedu 
projet de république dont M. Necker détaille 
chaque partie , en répétant néanmoins qu'il ne 
sauroiten conseiller Tadoption dans un grand 
pays. 

Enfin, il termine son dernier ouvrage par 
des considérations générales sur les finances. 
Elles renferment deux vérités essentielles: 
l'une , que le gouvernement consulaire se 
trouvoit dans une beaucoup meilleure situa* 
tion à cet égard que celle où le roi de France 
avoit jamais été, puisque, d'une part, l'auff* 
mentation du territoire accroissoit les recettes, 
et que, de l'autre, la réduction de la dette di« 
miiiuoit les dépenses; que d'ailleurs les im- 
pôts rendoient davantage, sans que le peuple 
fut aussi chargé , parce que les dîmes et le$ 
droits féodaux étoieut supprimés. Seconde- 
ment, M. Necker affirmoit, en i8oa, que ja- 
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mais le crédit ne pourroit exister sans une 
constitution libre; non assurément que les 
préteurs de nos jours aiment la lil>erté par 
enthousiasme , mais le calcul de leur intérêt 
leur apprend qu'on ne peut se fier qu*à des 
institutions durables » et non à des ministres 
des finances qu*un caprice a choisis , qu'un 
caprice peut écarter, et qui , décidant du juste 
et de Tinjuste au fond de leur cabinet , ne sont 
jamais éclairés par le grand jour de Topiuion 
publique. 

£n effet « Bonaparte a soutenu ses finances 
par le produit des contributions étrangères , 
et par le revenu de ses conquêtes ; mais il 
n'auroit pu se faire \>réter librement la plus 
foible partie des sommes qu'il recueilloit par 
la force. L'on pourroit conseiller en général 
aux souverains qui veulent savoir la vérité 
sur leur gouvernement, d'en croire plutôt la 
manière dont leurs emprunts se remplissent , 
que les témoignages de leurs flatteurs. ^ 

Bien que , dans l'ouvrage de M. Neckery** le 
premier* consul ne pût trouver que des paroles 
flatteuses sur sa personne, il lança contre lui, 
avec une amertume inouie, les journaux tous à 
ses ordres ; et , depuis cette époque, ce système 
de calomnie n'a point cessé. Les mêmes écri- 
vains , sous des couleurs diverses , n'ont pas dû 
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TaricT dans leur haine contre un homnrie qui a 
\oulu y (lana les Anancen , Tëconomic la plui 
iévère, et claû» ie gouvernement les iiiatitu« 
fions qui forcent à la justice. 
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CHAPITRE VIII. 

De Vexil 

Parmi toutes les attributions de l'autorité , 
Tune des plus favorables à la tyrannie, c'est la 
faculté d'exiler sans jugement. On avoit pré- 
senté avec raison les lettres de cachet de l'an- 
cien régime , comme l'un des motifs les plus 
pressans pour faire une révolution en France; 
et c'étoit fionaparte, l'élu du peuple , qu^, 
foulant aux pieds tous les principes en faveur 
desquels le peuple s'étoit soulevé , s'arrogeoit 
le pouvoir d'exiler quiconque lui déplaisoit 
un peu , et d'emprisonner, sans que les tri- 
bunaux s'en mêlassent , quiconque lui déplai- 
soit davantage. Je comprends , je l'avoue , 
comment les anciens courtisans, en grande 
partie, se sont ralliés au système politique de 
Bonaparte; ils n'avoient qu'une concession à 
lui faire , celle de changer de maître; mais les 
républicains,quelegouvernementdeNapoléon 
devoit heurter dans chaque parole , dans cha- 
que acte, dans chaque décret, comment pou- 
Yoient-ils se prêter à sa tyrannie? 

Un nombre très - considérable d'hommes et 
de femmes de diverses opinions ont subi ces 
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décrets (rçxil qui. douneut an souverain de 
Télat une au torilé plus absolue encore que celle 
même qui peut résulter des emprisonnemens 
illégaux; car il est /plus difficile d'user d'une 
mesure violente que d'un genre de pouvoir 
qui , bien que terrible au fond , a quelque 
chose de bénin dans la forme. L'imagination 
s'attache. toujours k l'obstacle insurmontable; 
on a vu de grands hommes , Thémistocle, Ci- 
ôéron , Bolingbroke ,- profondément malheu- 
feux de l'exil ; et Bolingbroke , en particulier, 
-l^éclare , dans Afes écrits, que la mort lui paroit 
^èiris redoutable. 

■ KloigtiOruri homme ou une femrtie de Paris, 
les envoyer, aitisiqu'on {edisoit alors ^respirer 
l'air 'de la campagne* ,c'étoit désigner une 
grande peine avec des expressions si douces, 
<\ue tous les flatteurs du pouvoir la tournoient 
facilement en dérision. Cependant i) sq/fit de 
i'a crainte dim tel exil ,'pour porter à la ser« 
viitude tous les habitans de 'la ville principale 
«ik^^empire. Les écfaafàuds peuvent à la fin 
réveiller le courage; mais les chagrins dômes* 
tiqne4 de tout genre , résultat du bannisse- 
ment, affoiblissent la résistance, et portent 
seulement k redouter la disgrâce du souverain 
qui peut vous infliger une existence si mal- 
heurense. L'on peut volontairement passer 
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sa vie hors de son pays ; mais , lorsqu'on y 
est contraint , on se figure sans cesse que 
les objets de notre affection peuvent être 
malades ^ sans qu'il soit permis d'être auprès 
tl'eux , sans qu'on puisse jamais peut-être les 
revoir. Les affections de choix, souvent même 
<:elles de famille , les habitudes de société, les 
intérêts de fortune , tout est compromis ; et , ce 
qui est plus cruel encore , tous les liens se relâ- 
chent , et Ton finit par être étranger à sa patrie. 
Souvent j'ai pensé , pendant les douze an- 
nées d'exil auxquelles Napoléon m'a condam- 
née , qu'il ne pouvoit sentir le malheur d'être 
privé <le la France ; il n'avoit point de souve- 
nirs françois dans le cœur. Les rochers de la 
Corse lui retraçoient seuls les jours de son 
enfance ; mais la fille de M. Necker étoit 
plus françoise que lui. Je renvoie à un autre 
ouvrage dont plusieurs morceaux sont déjà 
écrits , toutes les circonstances de mon exil , 
et des voyages jusqu'aux confins de l'Asie qui 
en ont été la suite; mais, comme je me suis 
presque interdit les portraits des hommes 
vivans , je ne pourrois donner à une histoire 
individuelle le genre d'intérêt qu'elle doit 
avoir. Maintenant , il ne me convient de rap- 
peler que ce qui doit servir au plan général de 
ce livre. 
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Je devinai, plus vite que d'autres, et je 
m'en vante , le caractère et les desseins tyran- 
niques de Bonaparte. Les véritables amis de la 
liberté soot éclairés à cet égard par un in- 
slinct qui ne les trompe pas. Mais c«^ui ren* 
doit dans les commencemens du consulat ma 
position plus cruelle, c'est que la bonne com- 
pagnie de France croyoit voir dans Bonaparte 
celui qui la présfrvott de Panarchie ou du 
jacobinisme. Ainsi donc elle blâma fortement 
l'esprit d'opposition que je montrai contre lui. 
Quiconque prévoit en politique le lendemain, 
excite la colère de ceux qui ne conçoivent que 
le jour même. J'oserai donc le dire, il me fal- 
loit plus de force encore pour supporter la per- 
eécution de la société, que pour m'exposer à 
celle du pouvoir. 

J'ai toujours conservé le souvenir d'un de 
ces supplices de salon, s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi, que les aristocrates françois, 
quand cela leur convient, savent si bien in* 
fliger à ceux qui ne partagent pas leurs opi- 
nions. Une grande partie de l'ancienne no- 
blesse s'étoij; ralliée à Bonaparte : les uns, 
comme on l'a vu depuis, pour reprendre leurs 
habitudes de courtisans; les autres, espérant 
alors que le premier consul ramèneroit l'an- 
cienne dynastie. L'on savoit que j'étois très- 
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prononcée contre le système de gouvernement 
que suivoit et que préparoit Napoléon, et les 
partisans de l'arbitraire nommoient, suivant 
leur coutume, opinions anti-sociales, celles 
qui tendent à relever la dignité des nations. 
Si Ton rappeloit à quelques émigrés rentrés 
sous le règne de Bonaparte, avec quelle fureur 
ils blànoient alors les amis de la liberté tou* 
jours attachés au même système, peut-être 
apprendroient-ils l'indulgence, en se resson* 
venant de leurs erreurs. 

Je fus la première femme que Bonaparte 
exila ; mais bientôt après il en bannit un grand 
nombre d'opinions opposées. Une personne 
^rès-intéressante entre autres, la duchesse de 
Chevreuse, est morte du serrement de cœur 
que son exil lui a causé. Elle ne put obtenir de 
Napoléon, lorsqu'elle étoit mourante, la per* 
mission de retourner une dernière fois à Paris, 
pour consulter son médecin et revoir ses amis. 
D'oi'i venoit ce luxe en fait de méchanceté, si 
ce n'est d'une sorte de haine contre tous les 
êtres indépendans? Et comme les femmes, 
d'une part, ne pouvoient servir en rien ses 
desseins politiques, et que, de l'autre, elles 
^toient moins accessibles que les hommes aux 
craintes et aux espérances dont le pouvoir est 
dispensateur > elles lui donnoient de l'humeur 
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comme des rebelles, et il se plaisoiC à leur 
dire des choses blessantes et vulgaires. Il haïs- 
soit autant lesprit de chevalerie qu'il recher- 
choit Tétiquette : c'étoit faire un mauvais choix 
parmi les anciennes mœurs. Il lui restoit aussi 
de ses premières habitudes, pendant larévolu- 
tion, une certaine antipathie jacobine contre 
la société brillante de Paris, sur laquelle les 
femmes exerçoient beaucoup d'ascendant; il 
redoutoit en elles Tart de la plaisanterie, qui, 
l'on doit en convenir, appartient particulière- 
ment aux Françoises. Si Bonaparte avott voulu 
s'en tenir au superbe rôle de grand général et 
de premier magistrat de la république, il au- 
roit plané de toute la hauteur du génie. m-* 
dessus des petits traits acérés de l'esprit dt 
salon. Mais, quand il avoit le dessein de se 
faire roi parvenu , bourgeois gentilhomme 
sur le trône, il s'exposoit précisément à la 
moquerie du bon ton , et il ne pouvoit la 
comprimer, comme il l'a fait, que par l'es- 
pionnage et la terreur. 

Bonaparte vouloit que je le louasse dans mes 
écrits, nonassurémentqu'un éloge de plus eut 
été remarqué dans la fumée d'fiicens dont oo 
l'environnoit; mais comme j'étois positive- 
ment le seul écrivain connu parmi les Fran- 
çois , qui eût publié des livres sous son règne, 
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sans faire mention en rien de sa gigantesque 
existence, cela Timportunoit, et il finit par 
supprimer mon ouvrage sur TAlIemagne avec 
une incroyable fureur. Jusqu'alors ma disgrâce 
avoit consisté seulement dans Téloigneraent 
de Paris; mais depuis on m'interdit tout 
voyage, on me menaça delà prison pour le 
reste de mes jours; et la contagion de Texil, 
invention digne des empereurs romains, étoit 
l'aggravation la plus cruelle de cette peine. 
Ceux qui venoient voir les bannis s'exposoient 
au bannissement à leur tour; la plupart des 
François que je connoissois me fuy oien t com me 
une pestiférée. Quand je n'en sonffrois pas 
trop , cela me sembloit une comédie; et, de la 
même manière que les voyageurs eh quaran- 
taine jettent par malice leurs mouchoirs au» 
passans , pour les obliger à partager l'ennui du 
lazareth; lorsqu'il m'arrivoit de rencontrer 
par hasard dans les rues de Genève un homme 
de la cour de Bonaparte, j*étois tentée de lui 
faire peur avec mes politesses. 

Mon généreux ami , M. Mathieu de Montmo* 
rcncy, étant venu me voir àCoppet,il yreçiit, 
quatre jours après son arrivée, une Içttre dO) 
cachet qui Texiloit, pour le punir d'avoir 
donné la consolation de sa présence à une 
amie de vingt-cinq années. Je ne sais ce que je 
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n'aurois pas fait dans ce moment pour éviter 
une telle douleur. Dans le même temps, ma- 
dame Récamier , qui n'avoit avec la politique 
d'autres rapports que son intérêt courageux 
pour les proscrits de toutes les opinions, vint 
aussi me voir à Coppet , où nous nous étions 
déjà plusieurs fois réunies ; et , le croiroit*on ? 
la plus belle femme de France, une personne 
qui à ce titre auroit trouvé partout des défen- 
seurs, fut exilée, parce qu'elle étoit venue dans 
le château d'une amie malheureuse, à cent cin- 
quante lieues de Paris. Cette coalition de deux 
femmes établies sur le bord du lac de Genève, 
parut trop redoutable au maître du monde, et 
il se donna le ridicule de les persécuter. Mais 
il avoit dit une foi^: La puissance n est jamais 
ndicule; et certes il'a bien mis à Tépreuve cette 
maxime. 

Combien n'a*t-ou pas vu de familles divisées 
par la frayeur que causoient les moindres rap 
ports avec les exilés ! Dans le commencement 
de la tyrannie, quelques actes de courage se 
font remarquer; mais par degrés le chagrin 
altère les sentimens,les contrariétés fatiguent, 
^'on vient à penser que les disgrâces de ses amis 
sont causées par leurs propres fautes. Les sages 
de la famille se rassemblent, pour dire qu*il 
ne faut pas trop communiquer avec madame 
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OU monsieur un tel ; leurs excellens senti* 
mens, àssure-t-on , ne sauroient se mettre en 
doute; mais leur imagination est si vive! En 
vérité, l'on proclameroit volontiers tous ces 
pauvres proscrits de grands poètes, à condi- 
tion que leur imprudence ne permit pas de 
les voir ni de leur écrire. Ainsi l'amitié, Tamour 
même, se glacent dans tous les cœurs; les 
qualités intimes tombent avec les vertus pu- 
bliques; on ne s'aime plus entre soi, après 
avoir cessé d'aimer la patrie; et l'on apprend 
seulement à se servir d'un langage hypocrite^ 
qui contient le blâme doucereux des per- 
sonnes en défaveur , l'apologie adroite des gens 
puissans , et la doctrine cachée de Fégoïsme. 

Bonaparte avoit plus que tout autre le secret 
de faire naître ce froid isolement qui ne lui 
présentoit les hommes qu'un à un , et jamais 
réunis. Il ne vouloit pas*qu'un seul individu 
de son temps existât par lui même, qu'on se 
mariât, qu'on eût de la fortune, qu'on choisît 
un séjour, qu'on exerçât un talent, qu'une 
résolution quelconque se prît sans sa permis- 
sion; et, chose singulière, il entroit dans les 
moindres détails des relations de chaque indi- 
vidu, de manière à réunir l'empire du con-*' 
quérant à une inquisition de commérage, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi , et de tenir 
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entre ses mains les fils les plus déliés comme 
les chaînes les plus fortes. 

La question métaphysique du libre arbitre 
de rhomme étoit devenue très^inutile sous le 
règne de Bonaparte; car personne ne pouvoit 
plus suivre en rien sa propre volonté , dans les 
plus grandes comme dans les plus petites ctr« 
constances. 
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CHAPITRE IX. 

Des derniers jours de M. Necker. 

Je ne parlerois point du sentiment que m'a 
laissé la perte de mon père , si ce n'étoit pas 
un moyen de plus de le faire connoître. Quand 
les opinions politiques d'un homme d'état 
sont encore à beaucoup d'égards Fobjet des 
débats du monde , il ne faut rien négliger 
pour donner aux principes de cet homme la 
sanction de son caractère, ^r , quelle plus 
grande garantie peut-on en offrir que l'im- 
pression qu'il a produite sur les personnes le 
plus à portée de le juger? Il y a maintenant 
douze années que la mort m'a séparée dé moa 
père , et chaque jour mon admiration pour 
lui s'est accrue ; le souvenir que j'ai conservé 
de son esprit et de ses vertus me sert de point 
de comparaison pour apprécier ce que peu- 
vent valoir les autres hommes; et, quoique 
j'aie parcouru l'Europe entière, jamais ungé-^ 
nie de cette trempe, jamais une moralité dtf 
cette vigueur ne s'est offerte à moi. M. Necker 
pouvoit être foible par bonté , incertain à 
forcé de réfléchir ; niais ? quaiid il croyoit lé 
devoir intéressé dans une l'ésolution, il lui 

XIIK 20 
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sembloit entendre la voix de Dieu;^et, quoi 
qu'on pût tenter alors pour Tébranler , il 
n'écoutoit jamais qu'elle. Tai plus de confiance 
encore aujourd'hui dans la moindre de ses 
paroles, que je n'en aurois dans aucun indi- 
vidu existant, quelque supérieur qu'il pût 
être; tout ce que m'a dit M. Necker est ferme 
en moi comme le rocher; tout ce que j'ai 
gagné par moi-même peut disparoître ; Tidea* 
tité de mou être est dans l'attachement que je 
garde à sa mémoire. J'ai aimé qui je n'aime 
plus ; i'ai estimé qui je n'estime plus; le flot 
de la vie a tout e|^ porté , excepté cette grande 
ombre qui est là sur le sommet de la monta- 
gne, et qui me montre du doigt la vie à venir. 
Je ne dois de reconnoissance véritable sur 
cette terre qu'à Dieu et à mon père; tout le 
reste de mes jours s'est passé dans la lutte; 
lui seul y a répandu sa bénédiction. Maiscom- 
bien n'a-t-il pas souffert! La prospérité la plus 
brillante avoit signalé la moitié de sa vie : il 
étoit devenu riche; il avoit été nommé pre* 
mier ministre de France ; rattachement sans 
bornes des François l'avoit récompensé de 
son dévouement pour eux : pendant les sept 
années de sa première retraite , ses ouvrages 
avoient été placés au premier rang de ceux 
dei» hommes d'état, et peut-être étoit-il le seul 
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qui se fut montré profond dans Tart d'admi- 
nistrer un grand pays sans s'écarter jamais de 
la moralité la plus scrupuleuse , et même de la 
délicatesse la plus pure. Comme écrivain re- 
ligieux, il n'avoit jamais cessé d'être philo- 
sophe ; comme écrivain philosophe , il n'avoit 
jamais cessé d'être rel^eux ; Féloquence ne 
Tavoit pas entraîné au-delà de la raison , et la 
raison ne le privoit pas d'un seul mouvement 
vrai d'éloquence. A ces grands avantages il 
avoit joint les succès les. plus flatteurs en so- 
ciété : madame du Deffant , la femme de France 
à qui Ton reconnoissoit la conversation la plus 
piquante, écrivoit qu'elle n'avoit point ren- 
r contré d'homme plus aimable que M. Necker. 
^ 11 possédoit aussi ce charme , mais il ne s'en 
) servoit qu'avec ses amis. Enfin , en 1 789, l'opi- 
. nion universelle des François étoit que jamais 
un ministre n'avoit porté plus loin tous les 
genres de talens et de vertus. Il n'est pas une 
ville, pas un bourg, pas une corporation en 
France , dont nous n'ayons des adresses qui 
expriment ce sentiment. Je transcris ici , entre 
mille autres, celle qui fut écrite à la républi* 
^ue dé Genève par la ville de Valence: 
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(( Messieurs les syjvdics , 

« Dans l'enthousiasme de la liberté qui em- 
ff brase toute la nation Françoise , et qui nous 
a pénètre de reconnoissance pour les bontés de 
ce notre auguste monarque , nous avons pensé 
ce que nous vcitis deviSns un tribut de ootre 
« gratitude. Cest dans le sein de votre repu- 
(c blique que M. Necker a pris le jour ; c'est au 
« foyer de vos vertus publiques que son cœur 
« s'est formé dans la prsftique de toutes celles 
« dont il nous a donné le touchant spectacle; 
« c'est à l'école de vos bons principes qu'il a 
« puisé cette .douce et consolante morale qui 
« fortifie la confiance , inspire le respect, pres- 
se crit l'obéissance pour l'autorité légitime. C'est 
« encore parmi vous, messieurs, que son &roe 
« a acquis cette trempe ferme et vigoureuse 
(c dont l'homme d'état a besoin, quand il se 
« livre avec intrépidité à la pénible fonction 
« de travailler au bonheur public. 

« Pénétrés de vénération pour tant de qua- 
a lités différentes, dont la réunion dans M. Nec- 
ffker exalte notre admiration , nous croyons 
a devoir aux citoyens de la ville de Génère 
« des témoignages publics de notre reconnois- 
ff sance , pour avoir formé dans son sein un 
« ministre aussi parfait sous tous les rapports. 
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« Nous désirons que notre lettre soit consi^ 
a gnée dans les registres de la république, pour 
« élre un monument durable de notre vénéra- 
« tion pour votre respectable concitoyen. » 

Hélas! auroit-on prévu que tant d'admira- 
tion seroit suivie de tant d'injustice ; qu'on 
reprocheroit des sentimens d'étranger à celui 
qui a chéri la France avec une prédilection 
presque trop grande; qu'un parti Tappelleroit 
lauteur de la révolution , parce qu'il respec- 
toit les droits de la nation , et que les meneurs ^7^ 
de cette nation Taccuseroient d'avoir voulu la ' 
sacrifier au maintien de la monarchie ? Ainsi , 
dans d'autres temps, je me plais à te répéter, 
y. Je chancelier de THospital étoit menacé par les 
% catholiques et les protestans tour à tour; ainsi, 
l'on auroit vu Sully succomber sous l^s haines 
de parti , si la fermeté de son maître ne l'avoit 
soutenu. Mais aucun de ces deux hommes 
d'état n'avoit cette imagination du cœur qui 
rend accessible à tous les genres de peine. 
M. Necker étoit calme devant Dieu , calme aux 
approches de la mort , parce que la conscieû^ 
seule parle dans cet instant. Mais, lorsque lesT 
intérêts de ce monde l'occupoient encore , il 
n'est pas un reproche qui ne l'ait blessé, pas 
un ennemi dont la malveillance ne l'ait at- 
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teint , pas un jour pendant lequel il ne se soit 
vingt fois interrogé lui-même, tantôt pour se 
iaire un tort des maux qu'il n'avoit pu préve- 
nir, tantôt pour se placer en arrière des évé- 
iiemens , et peser de nouveau les différentes 
résolutions qu'il- auroit pu prendre. Les jouis- 
sances les plus pures de la vie étoient empoi' 
sonnées pour lui , par les persécutions inouïes 
de l'esprit de parti. Cet esprit de parti se mon- 
troit jusque dans la manière dont les émigrés, 
dans le temps de leur détresse , s'adressoient 
à lui pour demander des secours. Plusieurs, 
en lui écrivant à ce sujet, s'excusoient de ne 
pouvoir aller chez lui , parce que les princi- 
paux d'entre eux le leur avoient défendu ; ils 
jugeoient bien du moins de la générosité de 
M. Necker, quand ils croyoient que cette sou- 
mission à l'impertinence de leurs chefs ne le 
délourneroit pas de leur rendre service. 

Parmi les inconvéniens de l'esclavage de la 
presse, il y avoit encore que les jugemens sur 
la littérature étoient entre les mains du gou« 
vernement ; il en résultoit que , par l'inter- 
médiaire des journalistes , la police disposoit, 
au moins momentanément, de la fortune lit- 
téraire d'un étrivain, comme d'un autre côté 
elle délivroit des permissions pour l'entre- 
prise des jeux de hasard. Les écrits de M. Nec- 
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ker, pendant les derniers temps de sa vie, 
n'ont donc point été jugés en France avec im- 
partialité ; et c'est une peine de plus qu'il a 
supportée dans sa retraite. L'avant-dernier de 
ses ouvrages,. intitulé, Cours de morale reli" 
gieuse, est, je crois pouvoir l'affirmer, un des 
livres de piété les mieux écrits, les plus forts 
de pensée*et d'éloquence dont les protestans 
puissent se vanter, et souvent je l'ai trouvé 
entre les mains de personnes que les peines 
du cœur avoient atteintes. Toutefois , les jour- 
naux sous Bonaparte n'en firent presque pas 
mention , et le peu qu'on en dit n'en donnoit 
iiucune idée. Il y a eu de même , en d'autres 
pays, quelques exemples de chefs-d'œuvre 
littéraires, qui n'ont été jugés que long-temps 
après la mort de leurs auteurs. Gela fait mal, 
de penser que celui qui nous fut si cher a été 
privé même du plaisir que ses talens, comme 
écrivain, lui méritoient incontestablement 

Il n'a point vu le jour de l'équité luire pour 
sa mémoire, et sa vie a fini Tannée même où 
Bonaparte alloit se faire empereur, c'est-à-dire, 
dans une époque où aucun genre de vertu 
n'étoit en honneur en France. La délicatesse 
de son âme étoit telle , que la pensée qui le 
tour men toit pendant sa dernière maladie , 
c'étoit la crainte d'avoir été la cause de mon 
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exil : et je n^ëtois pas près de lui pour le ras- 
surer ! Il écrivit à Bonaparte y d'une main af- 
ibiblie, pour lui demander de me rappeler 
quand il ne seroit plus. J'envoyai cette requête 
saêrée à Tempereur; il n'y répondit point :1a 
magnanimité lui a toujours paru de Taffecta* 
tion , et il en parloit assez volontiers comme 
d'une vertu de mélodrame : s'il av^it pu cod« 
noUre l'ascendant de cette vertu , il eût été 
tout à la fois meilleur et plus habile. Aprèi 
tant de douleurs 9 après tant de vertus, la 
puissance d'aimer sembloit s'être accrue dans 
mon père , à l'âge où elle diminue chez les atf 
très hommes ; et tout annonçoit en lui , quand 
il a fini de vivre , le retour vers le 



5VR LA REVOLUTION FRANÇOISE. . 3l3 

m • 

CHAPITRE X. 

I 

Mesuré des principes de M. Necker^ en matière 

de gouvernement. 

On a souvent dit que la religion étpit néces- 
saire au peuple; et je crois facile de prouver 
que les hommes d'un rang élevé en ont plus 
besoin encore. Il en est de même de la morale 
dans ses rapports avec la politique. On n'a 
cessé de répéter qu'elle convenoit aux parti- 
culiers, et non aux nations : il est au con- 
traire vrai que c'est aux gouvernemens^ sur 
tout que les principes fixes sont applicables. 
L'existence de tel ou tel individu étant pas- 
sagère , il arrive quelquefois qu'une mauvaise 
action lui sert pour un momenl; , dans une 
conjoncture où sou intérêt personnel est com- 
promis; mais, Içs nations étant durables, elles 
ne sauroient s'affranchir des lois générales et 
permanentes de l'ordre intellectuel, sans mar- 
cher à leur perte. L'injustice qui peut servir à 
un homme , par exception , est toujours nui- 
sible aux sucœssions d'hommes dont le sort 
rentre forcément dans la règle universelle. 
Mais ce qui a donné quelque crédit à la maxime 
infernale qui place la politique au-dessus de 
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la morale, c est qu'on a confondu les chefs de 
l'état avec l'état lui-même : or, ces chefii ont 
souvent trouvé qu'il leur étoit plus commode 
et plus avantageux de se tirer à -iouM prix 
d'une difficulté préseQte , et ils ont mis en 
principe les mesures que leur égoïsme ou lenr 
incapacité leur ont fait prendre. Un homme 
embarrassé dans ses affaires établiroit volon- 
tiers en théorie, que d'emprunter à usure est 
le meilleur système de finances qu'on puisse 
adopter. Or, l'immoralité en tout genre est 
aussi un emprunt à usure; elle sauve pour le 
moment , et ruine plus tard. 

M. Necker, pendant son premier ministère, 
n'étoit point en mesure de songer à rétablis- 
sement d'un gouvernement représentatif; en 
proposant les administrations provinciales , il 
vouloit mettre une borne à la puissance des 
ministres, et donner de l'influence aux hom- 
mes éclairés et aux .riches propriétaires de 
toutes les parties de la France. La première 
maxime de M. Necker , en fait de gouver^ 
nenient , étoit d'éviter l'arbitraire , et de limi- 
ter l'action ministérielle dans tout ce qui n'est 
pas nécessaire au maintien de l'ordre. Un mi- 
nistre qui veut tout faire, tout ordonner, et 
qui est jaloux du pouvoir comme d'une jouis- 
sance personnelle , convient aux cours, mais 
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non aux nations. Un homme de génie, quand 
par hasard il se trouve à la tête des affaires pu- 
bliques , doit travailler à se rendre inutile. Les 
bonnes institutions réalisent et maintiennent 
les hautes pensées qu'un individu , quel qu'il 
soit, ne peut mettre en œuvre que passagère* 
ment. 

A la haine de l'arbitraire , M. Necker joi- 
gnoit un grand respect pour l'opinion , un 
profond intérêt pour cet être abstrait , mais 
réel , qu'on appelle le peuple, et qui n'a pas 
cessé d'être à plaindre, quoiqu'il se soit mon- 
tré redoutable. Il croyoit nécessaire d'assurer 
à ee peuple des lumières et de l'aisance , deux 
bienfaits inséparables. Il ne vouloit point 
qu'on sacrifiât la nation aux castes privilégiées ; 
mais il étoit d'avis cependant qu'on transigeât 
avec les anciennes coutumes, à cause des nou- 
velles circonstances. Il croyoit à la nécessité 
des distinctions dans la société , afin de dimi- 
nuer la rudesse du pouvoir par l'ascendant 
volontaire de la considération ; mais l'aristo- 
cratie, telle qu'il la concevoit,avoit pour but 
d'exciter l'émulation de tous les hommes de 
mérite. 

M. Necker haîssoit les guerres d'ambition , 
apprécioit très-haut les ressources de la France, 
€t croyoit qu'un tel pays , gouverné par la sa- 
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gesse d'une véritable représentatioa natio- 
nale, et non par les intrigues des courtisans» 
n'avoit , au milieu de l'Europe, rien à désirer 
ni à craindre* 

Quelque belle que fût la doctrine de 
M. Necker, dira-t-on , puisqu'il n'a pas réussi, 
elle n'étoit donc pas adaptée aux hommes tels 
qu'ils sont. Il se peut qu'un individu n'ob- 
tienne pas du cie^a faveur d'assister lui-même 
au triomphe des vérités qu'il proclame : mais 
en sont- elles moins pour cela des vérités? 
Quoiqu'on ait jeté Galilée dans les prisons, les 
lois de la nature découvertes par lui n'ont- 
elles pas été depuis généralement reconnues? 
La morale et la liberté sont aussi sûrement 
les seules bases du bonheur et de la dignité 
de l'espèce humaine, que le système de Gali- 
lée est la véritable théorie des mouvemeni 
célestes. 

Considérez la puissance de l'Angleterre: 
d'où lui vient-elle? de ses vertus et de sa con- 
stitution. Supposez un moment que cette ile, 
maintenant si prospère, fût privée tout à coup 
de ses lois , de son esprit public , de la liberté 
de la presse , et du parlement , qui tire sa force 
de la nation et lui rend la sienne k son tour : 
comme les champs seroient desséchés ! comme 
les ports deviendroient déserts! Les agens des 
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puissances absolues eux-mêmes , ne pouvant 
plus obtenh* leurs subsides de ce pays sans 
crédit et sans patriotisme , regretteroient la 
liberté , qui /pendant si long-temps du moins , 
leur a prêté ses trésors. 

Les malheurs de la révolution sont résultés 
de la résistance irréfléchie des privilégiés à ce 
que vouloient la raison et la force ; cette ques- 
tion est encore débattue après vingt-sept an- 
nées. Les dangers de la lutte sont moins 
grands , parce que les partis sont plus affoi- 
blis ; mais Tissue en seroit la même. M. Necker 
dédaignoit le machiavélisme dans la politique , 
la charlatanerie dans les finances , et l'arbi- 
traire dans le gouvernement. Il pensoit que 
la suprême habileté consiste à mettre la so- 
ciété en harmonie avec les lois silencieuses, 
mais immuables, auxquelles la divinité a sou- 
mis la nature humaine. On peut l'attaquer 
sur ce terrain , car il sV placeroit encore s'il 
vivoit. 

Il ne se targuoit point du genre de talens 
qu'il faut pour être un factieux ou un despote; 
il avoit trop d'ordre dans l'esprit , et de paix 
dans l'âme , pour être propre à ces grandes ir- 
régularités de la nature, qui dévorent le siècle 
et le pays dans lequel elles apparoissent. Mais, 
s'il fy t né Anglois , je dis avec orgueil qu'aucun 
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ministre ne l'eût jamais surpassé, car il étoit 
plus ami de la liberté que M. Pitt, plus austère 
que M. Fox , et non moins éloquent , non 
moins énergique , non moins pénétré de la 
dignité de Tëtat que lord Cbatbam. Ah! que 
n'a-t-il pu, comme lui, prononcer ses derniè- 
res paroles dans le sénat de la patrie , au milieu 
d'une nation qui sait juger, qui sait être re- 
connoissante, et dont l'enthousiasme, loin 
d'être le présage de la servitude , est la récom- 
pense de la vertu ! 

Maintenant, retournons à l'examen du per- 
sonnage politique le plus en contraste avec les 
principes que nous venons de retracer, et 
voyons si lui-même aussi, Bonaparte, ne 
doit pas servir à prouver la vérité de ces prin- 
cipes, qui seuls auroient pu le maintenir en 
puissance , et conserver la gloire du nom 
François. 
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CHAPITRE XI. 

Bonaparte empereur. La contre-révolution faite 

par lui. 

Lorsqu'à la fin du dernier siècle , Bonaparte 
se mita la tête du peuple françois, la nation 
entière souhaitoit un gouvernement libre et 
constitutionnel. Les nobles , depuis long-temps 
hors de France , n'aspiroient qu'à rentrer ei\ 
paix dans leurs foyers ; le clergé catholique 
réclamoit la tolérance ; les guerriers républi- 
cains , ayant effacé par leurs exploits Téclat 
des distinctions nobiliaires , la race féodala 
des anciens conquérans respectoit les nou- 
veaux vainqueurs , et la révolution étoit faite 
dans les esprits. L'Europe se résignoit à lais- 
ser à la France la barrière du Rhin et des Al- 
pes, et il ne restoit*qu'à garantir ces biens, ea 
réparant les maux que leur acquisition avoit 
entraînés. Mais Bonaparte conçut l'idée d'o- 
pérer la contre-révolution à son avantage , ea 
ue conservant dans l'état, pour ainsi dire, au- 
cune chose nouvelle que lui-même. Il rétablit 
le trône, le clergé et la noblesse; une monar* 
chie, comme Ta dit M. Pitt , sans légitimité et 
sans limites; un clergé qui n'étoit que le pré* 
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dicateur du dctuioiinmt ; unn tiobl«;i(M compo- 
fiée i\iiH aiicienncift ti du» nouvelle* familU«i 
mail» qui n'axcn^tnt aucune niagUtrature dao* 
Télal , et ne narvoil que de parure au pouvoir 
abholu. 

Bonaparte ouvrit la porte auK ancien* pré* 
jugéi», Ht flattant de le» arr^.ter juste au point 
de «a toute-pui«tfance. On a beaucoup dît qtif ^ 
6*il avoit*été modéré , il »c «eroit maintenu« 
Mai«qu*entend'On par modéré'*^ S'il avoitéti** 
bli «incérement et dignement la con^titutioii 
angloi«e en France , hhiih doute il «eroic encore 
empereur, «Se« victoires» le créoient prince; il 
a fallu HOU amour de l'étiquette , hou l>eiK>inde 
flatterie , le* titre* , le* déclaration* et le*cbaoi« 
bellan», pour faire reparottreen lui leparvenu* 
Mai« quelque in«en«é quefûtAon hyhiltfn€4€ 
conqu/'te , dèsqu'il éloitaf»«ez misérable d'ime 
pour ne voir de grandeur que dan* le deepo* 
ti^me, peut^iHre ne {M)U voit-il *e pa**er 4e 
f^uerntH continueilef»; car que «eroit-ce qu*uo 
despote H'âîiH gloire militaire , dane un paye tel 
que la l^iuncuf Pou voit on opprimer la natioo 
daiih rintérieur, nann lui donner au moine le 
f'unefite dt'^dr^mmagement de dominer ailfeurf 
il «on tour? I>e fléau de reepèce humaine, cWt 
ia pouvoir absolu, et tou* iee gouvernemeoe 
franroie qui ont succédé A rae#Énibl4« cooitir I 
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tuante ont péri pour avoir cédé à cette amorce, 
sous un prétexte ou sous un autre. 

Au momfnt où»Bonaparte voulut se faire 
nommer empereur, il crut à la nécessité de 
rassurer, d'une part, les révolutionnaires sur 
la possibilité du retour des Bourbons; et de 
prouver de Tautre, aux royalistes , qu'en s'at- 
tachant à lui, ils rompoient sans retour avec 
l'ancienne dynastie. C'est pour remplir ce 
double butqu'il commit le meurtre d'un prince 
dusang,duducd'£nghien. Il passa le lUibicou 
du crime, et de ce jour son malheur fut écrit 
sur le livre du destin. 

Un des machiavélistes de la cour de Bona* 
parte dit, à cette occasion , que cet assassinat 
étoii bien pis quun crime , puisque c'était une 
faute. J'ai , je l'avoue, un profond mépris pour 
tous ces politiques dont l'habileté consiste à 
se montrer supérieurs à la vertu. Qu'ils se 
montrent donc une fois supérieurs à l'égoïsme; 
cela sera plus rare et même plus habile ! 

Néanmoins ceux qui avoient blâmé le meur* 
tre du duc d'Enghien, comme une mauvaise 
spéculation y eurent aussi raison même sous 
ce rapport. Les révolutionnaires et les roya- 
listes, malgré la terrible alliance du sang in- 
nocent, ne se crurent point unis irrévocable- 
ment au sort de leur maître. Il avoit fait de 

XIII. ui 
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l'intérêt la divinité de ses partisans, et les 
adeptes de sa doctrine Font mise en pratique 
contre lui-même, quand le nalheur l'a frappé. 
Au printemps de 1^04* après la mort du 
duc d'Ënghien, et l'abominable procès de Mo« 
reau et de Pichegru , lorsque tous les esprits 
étoient remplis d'une terreur qui pouvoit en 
un instant se changer en révolte, Bonaparte 
fit venir chez lui quelques sénateurs pour leur 
parler négligemment, et comme d'une idée 
sur laquelle il n'étoit pas encore fixé, de la 
proposition qu'on lui faisoit de se déclarer 
empereur. Il passa en revue les difFéreas paitîs 
qu'on pouvoit adopter pour la France : one 
république ; le rappel de l'ancienne dynastie ; 
enfin la création d'une monarchie nouvelle; 
comme un homme qui se seroit entretenu des 
affaires d'autrui , et les auroit examinées gvec 
une parfaite impartialité. Ceux qui cauaoient 
avec lui le contrarioient avec la plus énergique 
véhémence, toutes les fois qu'il présentoit 
des argumens en faveur d'une autre puissance 
que la sienne. A la fin , Bonaparte se laissa 
convaincre : Eh bien ^ dit • il, puisque «loiu 
erojrez que ma nomination 4iu tiire d* empereur 
est nécessaire au bonheur de la France^ prenez 
au moins des précautions contre tna tyrannie ; 
oui y Je vous le répète 9 contre ma tyrannie. Qui 
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saii, M dams la situaîien où je vais être ^ je ne 
jeraipéu tenté J^ abuser du pouvoir? 

Les sénateurs s'en allètrent attendris par 
cette xsandeiar aimable , dont lès conséquenœB 
furent la suppression du tribunat, tout bénin 
qu'il étoit alors; rétablissement du pouvoir 
unUfiie du «onseii d'état, servant d'instru-» 
SMBt dans la main de Bonaparte; le gouver- 
nement dé la police, un corps permanent d'es- 
pions, et dans la suite sept prisons d'état, dans 
lesquelles les détenus ne pouvoient être jugés 
•par aucuA tribunal , leur sort dépendant 
«nîqoement de la simple décision des mi' 
sistres, 

' Afin de faire supporter une semblable ty- 
rannÂe ^ il failoit contenter Tarobition de tons 
cenx qui s'engageroient à la maintenir. Les 
«contributions de TEurope entière y suffisoietrt 
à peîn^^n fait d*argent Aussi Bonaparte cher* 
c4ia-t-ît d'autres trésors dans la vanité. 

Le principal mobile de la révolution fran* 
çoiseétoit l'amour de l'égalité. L'égalité devant 
la loi fait partie de la justice, et par conséi- 
quent de la liberté ; mais Iç besoin d'anéantir 
tous les rangs supérieurs tient aux petitesses 
de Famour-propre. Bonaparte a très - bien 
connu Tascendant de ce défaut en France; et 
voici comme il s'en est servi. Les bommes qui 
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avoient pris part à la révolution ne vouloient 
plus qu'il y eût des castes au-dessus 'd^euz. 
Bouaparte les a ralliés à lui en leur promet- 
tant les titres et les rangs dont ils avoient dé- 
pouillé les nobles, a Vous voulez l'égalité !» 
leur disoit-il : «Je ferai mieux encore, je vous 
« donnerai l'inégalité en votre faxreur; MM. de 
ff la Trémoille , de Montmorency, etc., seront 
« légalement de simples bourgeois dans Tétat, 
t( pendant que les titres de Taucien régime et 
« les charges de cour seront possédés par les 
« noms les plus vulgaires; si cela plaît à Tem- 
% pereur.o Quelle bizarre idée ! et n'auroit-on 
pas cru qu'une nation, si propre à saisir les 
inconvenances, se seroit livrée au rire inex- 
tinguible des dieux d'Homère, en voyant tous 
ces républicains masqués en ducs, en comtes, 
en barons , et s'essayantà l'étude des manières 
des grands seigneurs, comme on répète un 
rôle de comédie? On faisoit bien quelques 
chansons sur ces parvenus de toute espèce , 
rfiis et valets; mais Téclat des victoires et la 
force du despotisme ont tout fait passer, au 
moins pendant quelques années. Ces répu- 
blicains qu'on avoil vus dédaigner les récom- 
penses données par les monarques, n*a voient 
pluà asNez dVspace sur leurs habits pour y 
placer ie# larges plaques allemandes , russes , 
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italiennes, dont on les avoît affublés. Un ofr 
dre militaire , la Couronne de Fer ou la lié* 
gion-d'Hooneqr I pouyoit être accepté par des 
guerriers dont ces signes rappeloient les blés- 
sures et les eiploits; mais les rubans et les 
clefs de chambellan , mais tout cet appareil 
des cours, convenoit-il à des hommes qui 
«▼oient remué ciel et terre pour labolir ? Une 
caricature angloise représente Bonspnrte dé- 
coupant le bonnet rouge pour en faire un 
grand cordon de la Légion-d*Honneur. Quellç 
parfaite image de cette noblesse inventée par 
Bonaparte , et qui n'avoit à se glorifier que.de 
]a faveur de son maître! Les militaires fran- 
çois ne se sont plus considérés.que comme les 
soldats d'un. homme après avoir été les dé« 
fenseurs de la nation. Ah! qu'ils étoient plus 
grandis alors ! 

Bonaparte avoit lu l'histoire d'une manière 
confuse : peu accoutumé à l'étude^ il se ren* 
doit beaucoup moins compte de ce qu'il ayoit 
appris dans les livres, que de ce qu'il avoit 
recueilli par l'observation des hommes. Il n'en 
étoit pas moins resté daqs sa fête un certain 
respect pour Attila et pourCharlemagn^, pour 
les lois féodales et pour le despotisme de l'Or 
rient, qu'il appliquoit à tort et à travers, nese 
trompant jamais, toutefois , sur ce qui tervoit 
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rMatantan<$mertl k son* pouvoir; tùûia au reste, 
citant /blâmant i louant et rafiâonn^nt eomme 
le hâêqrd Je conduiioit; il purlbir nirtlri dei 
heui'es entières, ateo d^àufant plus d*fl[vàntAg« 
que personne né rinterrompoit,-sl ce n*est 
^ar les dpplhiidbsenftens -i'ttvMMtiiirea qui 
échappeni) toujours dans de^ oeeasfons sem" 
Mables. Une chose srn^blièt^; ifésf qué^ dtfna 
^à'tonversatioii, plusieurs dRltiiets lMU*pM^« 
listes ont emprunté' de leur chef ^clft Yiétolquè 
f^altmatias, qui TëritabljeimeÀt ne ft^tiifie titn 
qti*!à'la tif^te de hhitV^ent mille hommes: 
'''Bonaparte imagina done, poikf s'efair^uri 
empire orlei^^iil etcarlovingien tout ensemble^ 
de trtrfef 'des fiefs dans les p^ys Conquis par 
1ui\ et d'en Investir ses généraux ou Ses prin- 
eipmnt adrhihïsrratéurs. Il eonstitua deis ms^ 

jorats, il décréta des substitutions, il rendit 
k^hiti fe service de cnckér sa ^^ie souai le titre 
tncènnu de dHicide hovigo; et, tout io «on* 
tMiire ;'eti ôtant Ji'M|aeilon«ld r^ Beirniid^tte,k 
MaSséna-, .les noms qu'ils avoient illostréspar 
tant d'exploils , il Araùda , pour ainsi dire , Im 
dMils de la renonnmée, et resta seul , cùifame 
It le vouloit , en'îpbssessioii de la gloire mili- 
taire de la France'. 

Ce n*ëtoit pas aftseE d*avoir avili le parti ré- 
publicain^en le dénaturant tout entier; Bona* 
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parte voulut encore ôter aux royalistes la di- 
gnité qu'ils dévoient à leur persévérance et à 
leur malheur. Il fit occuper la plupart des 
charges de sa maison par des nobles de l'ancien 
régime; il flattoit ainsi la nouvelle race, en la 
mêlant avec la vieille , et lui-même aussi , réu** 
nissant les vanités d'un parvenu aux facultés 
gigantesques d'un conqiiérant, il aimoit les 
flatteries des courtisans d'autrefois, parce 
qu'ils s'enlendoient mieux à cet art que les 
hommes nouveaux , même les plus empressés. 
Chaque fois qu'un gentilhomme de l'ancienne 
cour rappeloit l'étiquette du temps jadis , pro- 
posoit une révérence de plus, une certaine 
façon de frapper à la porte de quelque anti- 
chambre , une manière plus cérémonieuse de 
présenter une dépêche, de plier une lettre , 
de la terminer par telle ou telle formule, il 
étoit accueilli cgmme s'il avoit fait faire des 
progrès au bonheur de l'espèce humaine. Le 
code de 1 étiquette impériale est le document 
le plus remarquable de la bassesse à laquelle 
on peut réduire l'espèce humaine. Les machia- 
vélistes diront que c'est ainsi qu'il faut trom- 
per les hommes ; mais est-il vrai que de nos 
jours on trompe les hommes? On obéissoit 
à Bonaparte, ne cessons de le répéter, parce 
qu'il donnoit de la gloire militaire à la France. 
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Que ce fût bon ou mauvais, c'étoit un fait 
clair et sans mensonge. Mais toutes les farces 
chinoises qu'il faisoit jouer devant son char de 
triomphe ne plai^oient qu'à ses serviteurs, 
qu'il auroit pu mener de cent autres manières, 
si cela lui avoit convenu. Bonaparte a souvent 
pris sa cour pour son empire; il aimoit mieux 
qu'on le traitât comme un prince que comme 
un héros : peut-être, au fond de son âme, se 
sentoit-il encore plus de droits au premier de 
ces titres qu'au second. 

Les partisans des Stuarts, lorsqu'on offroit 
la royauté à Cromwell , s'appuyèrent sur les 
principes des amis de la liberté pour s'y oppo* 
ser, et ce n'est qu'à l'époque de la restauration 
qu'ils reprirent la doctrine du pouvoir absolu; 
mais au moins restèrent*ils fidèles àTancienne 
dynastie. Une grande partie de la noblesse 
françoise s'est précipitée d%ps les cours de 
Bonaparte et de sa famille. Lorsqu'on repro- 
choit à un homme du plus grand nomdes'étre 
fait chambellan d'une des nouTelles prin* 
cesses : Mais y que voulez -vous? disoit-il ^ il 
faut bien servir quelqu^un. Quelle réponse I Et 
toute la condamnation des gouvernemens 
fondés sur l'esprit de cour n'y est -elle pas 
renfermée ? 

La noblesse angloise eut bien plus de di- 
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gnité dans les troubles cmis; car elle ne com- 
mit pas deux fautes énormes dont les gentils- 
hommes françois peuvent difficilement se 
disculper : Tune , de s'être réunis aux étrangers 
contre leur propre pays ; l'autre d'avoir ac* 
ceptédes places dans lepalaisd'un homme qui, 
d'après leurs maximes , n'avoit aucun droit au 
trône ; car l'élection du peuple , à supposer 
que Bonaparte pût s'en vanter , n'étoit pas à 
leurs yeux un titre légitime. Certes, il ne leur 
est pas permis d'être intolérans après de telles 
preuves de condescendance; et l'on offense 
moins » ce me semble , l'illustre famille des 
Bourbons, en souhaitant des limites constitu- 
tionnelles à l'autorité du trône, qu'en ayant 
accepté des places auprès d'un nouveau souve- 
rain souillé par l'assassinat d'un jeune guerrier 
de l'ancienne race. 

La noblesse françoise qui a servi Bonaparte 
dans les emplois du palais , pré tendroit- elle y 
avoir été contrainte? Bien plus de pétitions 
encore ont été refusées que de places don- 
nées; et ceux qui n'ont pas voulu se soumettre 
aux désirs de Bonaparte à cet égard , ne furent 
point forcés à faire partie de sa cour. Adrien 
et Mathieu de Montmorency, dont le nom 
et le caractère attiroient les regards , £Izear 
de Sabran , le duc et la duchesse de Duras , 
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plusieurs autres encore , quoique pas en grand 
nombre , n'ont point touIu des emplois offerts 
par Bonaparte ; et bien qu'il fallAt du cou- 
rage pour résister à ce torrent qui emporte 
tout en France dans le sens du pouvoir , ces 
courageuses personnel ont maintenu leur 
fierté, sans être obligées de renoncer à leur 
patrie. En général , ne pas faire est presque 
toujours possible , et il faut que cela soit ainsi, 
puisque rien n'est une excuse pour agir contre 
ses principes. 

11 n'en est pas assurément des nobles fran- 
çois qui se sont battus dans les armées comme 
des courtisans personnels de la dynastie de 
Bonaparte. Les guerriers , quels qu'ils soient, 
penvent présenter mille excuses , et mieux 
que des excuses , suivant les motifs qui les ont 
déterminés 9 et la conduite qu'ils ont tenue* 
Car, enfin y^ans toutes les époques de la ré- 
yolution, il a existé une France; et,«certeSy 
les premiers devoirs d'un citoyen sont toujours 
envers sa patrie. 

Jamais homme n'a su multiplier les liens de 
ladépendanceplus habilement que Bonaparte. 
Il connoissoit mieux que personne les grands 
et les petits moyens du despotisme ; on le 
voyoit s'occuper avec persévérance de la toi- 
lette des femmes 9 afin que leurs époux, rui- 
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nés par leurs dépenses, fussent plus souvent 
oMigés de réeourir^ lur. Il vouloit aussi ft*dp- 
ipet* rimdginâtion dès Francis par la pompe 
de sa cour: Le irienx soldat qui fumoit à Ta 
porte de Frédéric ii suffisoit pour le faire res* 
pefcler de toute* l'Europe. Gertainement Bona* 
parte avoil assez dé taténs militaires pour ob- 
tenir le même résultat parles mêmes moyens; 
mais il ne hii suffisoit pas d^étre le maitre, il 
▼ouloit encore être le tyran ; et, pour opprimer 
l'Europe et là France , il falloit aroîr recours à 
tous les moyens qui aYiltssent Tespèfce hu- 
maine : aussi , le malheureux n'y a-t-il que 
trop bien réussi ! 

La balance des motifs humains pour faire 
le bien ou le mal est d'ordinaire en équilibre 
dans la vie , et c'est la conscience qui décide. 
Mais quand^, sous Bonaparte , un milliard de 
revenus, et huit cent mille hommes armés 
pesoient en faveur des mauvaises actions , 
quand Tépée de Brennus étoit du même côté 
que l'or, pour faire pencher la balance , quelle 
terrible séduction! Néanmoins, les calculs de 
l'ambition et de l'avidité n'auroi^nt pas suffi 
pour soumettre la France à Bonaparte; il faut 
quelque chose de grand pour remuer les 
masses , et c'étoit la gloire militaire qui eni- 
vroit la nation , tandis que les filets du despo- 
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tisme étoient tendus par quelques hommei 
dont on ne sauroit assez signaler la bassesse 
et la corruption. Ils ont traité de chimère lei 
principes constitutionnels , comme Tauroient 
pu faire les courtisans des vieux gou vernemeni 
de TEurope, dans les rangs desquels ils aspi» 
roient à se placer. Mais le maître , ainsi que 
nous allons le voir, vouloit encore plus que 
la couronne de France, et ne s'en est pas tenu 
au despotisme bourgeois dont ses agens civils 
auroient souhaité qu'il se contentât chez lui| 
c'est-à-dire , chez nous. ' 
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CHAPITRE XII. 

De la conduite de Napoléon envers le continent 

européen. 

Devx plans de conduite très - différens s'of- 
froient à Bonaparte, lorsqu'il se fit couronner 
empereur de France. Il pouvoit se borner à la 
barrière du Rhin et des Alpes que l'Europe ne 
lui disputoit plus, après la bataille de Marengo, 
et rendre la France , ainsi agrandie , le plus 
puissant empire du monde. L'exemple de la 
liberté constitutionnelle en France auroit agi 
graduellement , mais avec certitude , sur le 
reste de l'Europe. On n'auroit plus entendu 
dire que la liberté ne peut convenir qu'à l'An* 
gleterre, parce qu'elle est une lie; qu'à la Hol* 
lande , parce qu'elle eit une plaine ; qu'à la 
Suisse f parce que c'est un pays de montagnes; 
et l'on auroit vu une monarchie continentale 
fleurir à l'ombre de la loi qui , après la religion 
dont elle émane , est ce quil y a de plus saint 
sur la terre. 

Beaucoup d'hommes de génie ont épuisé 
tous leurs efforts pour faire uu peu de bien^ 
pour laisser quelques traces de leurs institu* 
tious après eux. La destinée, prodigue envers 
Bouaparte, lui remit une nation de quarante 
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inîUions d'hommes alors ^ uœ nation assez ai- 
mable pour influer sur l'esprit et les goûts eu- 
ropéens. Un chef habile , à Touverture de ce 
viècle, auroit pu rendre la France heureuse et 
libre sans aucun effort , seulement avec quel- 
•ques Tertus. Napoléon est plus coupable en- 
core pour le bien qu'il n'a pas fait, que pour 
ies maux dont on l'accuse. 

£n£n ,.si sa dévorante activité se trou voit à 
l'étroit dans la plus beUe des monarchies , si 
o'étoit un trop misérable sort pour un Corse, 
0OUS -lieutenant en 1790, de n^étre qu'erape* 
ireur de f rance^ il falloit au moins tju'il sou- 
levât l'Europe au nom de qpuelques avantages 
l^ur elle. Le TétaUissement de la Pologne , 
4'indépendance de l'Italie, Taffrandiissement 
de la Grèce , avoîent de la grandeur : les peu- 
jples.pouvoient sHntérèsseràla renaissance des 
peuples. Mais (all«ote-il inonder la terre de 
«ang jpour que le «prince Jérôme prtt la place 
de l'électeiir de Hesse , et pour que les Alle- 
mands fussent gouviemés par des administra- 
teurs françois, qui prenoient chez eux des fiefii 
dont ils saToientà peine prononcer les titres, 
bien qu'ils les portassent , mais dont ils tou- 
choient très-facilement les revenus dans toutes 
Jles langues:? Pourquoi l'Aliemagne se seroit- 
«11e soumise A l'influence françoise? Cette in- 
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là 

iluence ne lui apportoit aucune lumière nou^ 
velle , et n'établissoit chez elle d'autres insti- 
tutions libérales que des contributions et des 
conscriptions, encore plus fortes que toutes 
celles qu avoient jamais imposées ses anciens 
maitres. Il yavoitsaus doute beaucoup de chan- 
gemens raisonnables à faire dans les constitu- 
tions de TAllemagne ; tous les hommes éclairés 
le savoieot, et pendant long- temps aussi ils 
s'étoient montrés favorables à la cause de la 
France , parce qu'ils en espéroient l'améliora- 
tion de leur sort. Mais, sans parler de la juste 
indignation que tout ipeuple doit ressentir à 
l'aspect des soldats étrangers sur son terri- 
toire , Bonaparte ne faisoit rien en Allemagne 
que dans le but <l'y établir son pouvoir et ce* 
lui de sa famille : une telle nation étoit-elle 
faite pour servir de piédestal à son égoïsme? 
L'Espagne aussi devoit repousser avec horreur 
les perfides moyens que Bonaparte employa 
pour l'asservir. Qu'offroit-il donc aux empires 
qu'il vouloit subjuguer? JE toit-ce de la liberté? 
étoit-<:e de la force? étoit-ce de la richesse? 
Non ; c'étoit lui , toujours lui , dont il falloit 
se récréer, en échange de tous les biens de ce 
inonde. 

Les Italiens , par l'espoir confus d'être enfin 
réunis en un seul état, les infortunés Polonois, 
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qui demandent à Tenfer aussi-bien qu*au ciel 
de redevenir une nation , étoient les seuls qui 
servissent volontairement l'empereur. Mais il 
avoit tellement en horreur Tamour de la li- 
berté que , bien qu'il eût besoin des Polonois ^ 
pour auxiliaires , il haïssoit en eux le noble 
enthousiasme qui les condamnoit à lui obéir. 
Cet homme, si habile dans Tart de dissimuler» 
ne pouvoit se servir même avec hypocrisie des 
sentimens patriotiques dont il àuroit pu t^rer 
toutefois tant de ressources : c'étoit une ariiie 
qu'il ne savoit pas manier, et toujours il crai- 
gnoit qu'elle n'éclatât dans sa main, k Posen , 
les députés polonois vinrent lui offrir leur 
fortune et leur vie pour rétablir la Pologne. 
Napoléon leur répondit, avec cette voix som- 
bre et cette déclamation précipitée qu'on a 
remarquées en lui quand il se contraignoiti 
quelques paroles de liberté bien ou mal rédi- 
gées, mais qui lui coùtoient tellement ^ que 
c'étoit le seul mensonge qu'il ne put pronon* 
cer avec son apparente bonhomie. Lors même 
que les applaudissemens du peuple étoient en 
sa faveur, le peuple lui déplaisoit toujours. 
Cet instinct de despote lui a fait élever un 
trône sans base , et l'a contraint à manquer à 
sa vocation ici bas, l'établissement de la ré* 
forme politique* 
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Les moyens de Tempereur pour asservir 
r£urope ont été l'audace dans la guerre, et la 
ruse dans la paix. Il signoit des traités quand 
ses ennemis étoient à demi terrassés , afin de 
ne les pas porter au désespoir, et de les affoi- 
blir assez cependant pour que la hache, restée 
dans le tronc de Tarbre , pût le faire périr à la 
longue. Il gagnoit quelques amis parmi les 
anciens gouvernans,en se montrant en toutes 
choses Tennemi de la liberté. Aussi ce sont les 
nations qui se soulevèrent à la fin contre lui, 
car il les avoit plus offensées que les rois 
mêmes. Cependant on s'étonne de trouver 
encore des partisans de Bonaparte ailleurs, 
que chez les François, auxquels il donnoitau 
moins la victoire pour dédommagement du 
despotisme. Ces partisans, en Italie surtout., 
ne sont en général que des amis de la liberté 
qui s'étoient flattés à tort de Tobtenir de lui y 
et qui aimeroient encore mieux un grand évér 
nement, quel qu'il pût être, que le découra- 
gement dans lequel ils sont tombés. Sans vou- 
loir entrer dans les intérêts des étrangers , 
dont nous nous sommes promis de ne point 
parler, nous croyons pouvoir affirmer que 
les biens de détail opérés par Bonaparte , les 
grandes routes nécessaires à ses projets , les 
monumens consacrés à sa gloire , quelques 

XIII. 1^1 
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restes des institutions libérales de rassemblée 
constituante dont il permettoit quelquefois 
Tapplication hors de France , tels que Tamé- 
lioration de la jurisprudence , celle de l'éduca- 
tion publique , les encouragemens donnés 
aux sciences ; tous ces biens y dis-je , quelque 
désirables qu'ils fussent, ne pouvoient com- 
penser le joug avilissant qu'il faisoit peser sur 
les caractères. Quel bon) me supérieur a-t-on 
vu se développer sous son règne? Quel hbmme 
verra-t-on même de long-temps là où il a do- 
miné? S'il avoit voulu le triomphe d'une li- 
berté sage et digne, l'énergie se seroit montrée 
de toutes parts , et une nouvelle impulsion 
eut animé le monde civilisé. Mais Bonaparte 
n'a pas concilié à la France Tamitié d*une na- 
tion. Il a fait des mariages , des arrondisse" 
tù^tiSf des réunions; il a taillé les cartes de 
géographie , et compté les âmes à la manière 
admise depuis , pour compléter les domaines 
des princes; mais où a-t*il implanté ces prin* 
cipes politiques qui sont les remparts, les tré- 
sors et la gloire de l'Angleterre? ces institutions 
invincibles , dès qu'elles ont duré dix ans Pcar 
riles ont alors donné tant de bonheur, qu'elles 
rallient tous les citoyens d'un pays à leur 
défense. 
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CHAPITRE XIII. 

Des moyens employés par Bonaparte pouf ^ 

attaquer V Angleterre. 

* 

)Si l'on peut entrevoir un plan dans la con-« 
duite vraiment désordonnée de Bonaparte^ 
^relativement aux nations étrangères, c'étoit 
celui d'établir une monarchie universelle dont 
il se seroit déclaré le chef, en donnant en fief 
des royaumes , des duchés , et eu recommen- 
çant le régime féodal , ainsi qu'il s'est établi 
jadis par la conquête. Il ne paroit pas même 
qu'il dût se borner aux confins de l'Europe, 
et ses vues certainement s'étendoient jusqu'à 
l'Asie. Enfin il vouloit toujours marcher en 
Avant , tant qu'il ne rencontreroit point d'ob- 
stacle; mais il n'avoit pas calculé que 9 dans 
une entreprise aussi vaste, un obstacle ne 
iprçoit pas seulement à s'arrêter, mais dé- 
Jruisoit entièrement l'édifice d'une prospérité 
contre nature ^ qui devoit; s'anéantir dès qu'elle 
.nes'élevoit plus. 

Pour faire supporter la guerre à la nation 
françoise qui, comme toutes les nations, dé- 
siro.it la paix ; pour obliger les troupes étran* 
gères k suivre les drapeaux des François, il 
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falloit un nix)tif qui pût se rattacher, du moins 
en apparence, au bien public. Nous avons 
essayé de montrer, dans le chapitre précédent , 
que si Napoléon avoit pris pour étendard la 
liberté des peuples, il auroit soulevé TEurope 
sans avoir recours aux moyens de terreur; 
mais son pouvoir impérial n'y auroit rien 
gagné , et certes il n'étoit pas homme k se 
conduire par des sentimens désintéressés. 
Il vouloit un mot de ralliement qui pût 
faire croire qu'il avoit en vue l'avantage et 
l'indépendance de l'Europe, et c'est la li- 
berté des mers qu'il choisit. Sans doute la 
persévérance' et les ressources financières des 
Anglois s'opposoient k ses projets , et il avoit 
de plus une aversion naturelle pour leurs in- 
stitutions libres et la fierté de leur 'caractère. 
Mais ce|quL lui convenoit surtout, c*étoitde 
Bubstituer à la doctrine des gouvernemens re- 
présentatifs, qui se fonde sur le respect dâ 
aux nations, les intérêts mercantiles et com- 
merciaux, sur lesquels on peut parler sans 
fin, raisonner sans bornes, et n'atteindre 
jamais au but. La devise des malheureuses 
époques de la révolution françoise: Liberté ^ 
égalité y donnoit aux peuples une impulsion 
qui ne devoit pas plaire à Bonaparte ; mais la 
devise de ses drapeaux : Liberté des mers, le 
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conduisoit où il vouloit, nécessitoit le voyage 
aux Indes, comnie la paix la plus raisonnable, 
si tout à coup il lui convenoit de la signer. 
Enfin il avoit dans ces mots de ralliement un 
singulier avantage, celui d*animer les esprits 
sans les diriger contre le pouvoir. M. de Gentz 
et M. A W. de Schlegel , dans leurs écrits sur 
le système continental , ont parfaitement 
traité les avantages el les inconvéniens de Tas* 
cendant maritime de l'Angleterre , lorsque 
l'Europe est dans sa situation ordinaire. Mais 
au moins est-il certain que cet ascen4iant 
batançoit seul, il y a quelques années, la 
domination de Bonaparte, el qu'il ne seroit 
pas resté peut-être un coin de la terre pour y 
échapper, si l'océan anglois n'avoit pas en- 
touré le continent de ses bras protecteurs. 

Mais, dira-t-on, tout en admirant l'Angle- 
terre , la France doit toujours être rivale 
de sa puissance, et de tout temps ses chefs 
ont essayé de la combattre. Il n'est qu'un 
moyen d'égaler l'Angleterre , c'est de Timiter. 
Si Bonaparte, au lieu d'imaginer cette ridicule 
comédie de descente, qui n'a servi que de su- 
jet aux caricatures angloises , et ce blocus con- 
tinental , plus sérieux , mais aussi plus funeste ; 
si Bonaparte n^avoit voulu conquérir sur l'An- 
gleterre que sa constitution et son industrie, 
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la France aiiroit aujourd'hui un commerce 
fondé sur le crédit, un crédit fondé sur la 
représentation nationale et sur la «tabilité 
qu'elle donne. Mais le ministère anglois sait 
malheureusement trop bien qu*une monarchie 
constitutionnelle est le seid moyen , et tont-à- 
fait le seul , d'assurer à la France une prospé- 
rité durable. Quand Louis xiy luttoit avec suc- 
cès sur les mers contre les flottes angloiseA, 
c'est qtie les richesses financières des deux 
pays étoienf alors à peu près les mêmes; mai», 
depuis quatre-vingts ou cent ans que la liberté 
s'est consolidée en Angleterre, la France ne 
peut se mettre en équilibre avec elle que par 
des garanties légales de la même nature. Au 
lieti de prendre cette vérité pour boussole, 
qu'a fait Bonaparte? 

La gigantesque idée du blocus continental 
ressembloit à une espèce de croisade euro- 
péenne contre l'Angleterre, dont le sceptre de 
Napoléon étoit le signe de ralliement. Mais si, 
dans l'intérieur, l'exclusion des marchandises 
smgloîses a donné quelque encouragement 
aux manufactures , les ports ont été déserts et 
le commerce anéanti. Rien n'a rendn Napoléon 
plus impopulaire que ce renchérissement du 
sucre et du café , qui portoit sur les habitudes 
journalières de toutes les classes. Ski fàhmki 
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brûler, dans les villes de sa dépendance, depuis 
Hambourg jusqu'à Naples, les produits de Tin- 
dustrie angloise, il révoltoit tous les témoins 
de cts actes de foi en Thonneur du despotisme. 
J'ai vu sur la place publique , à Genève , de 
pauvres femmes se jeter à genoux devant le 
bûcher où Ton brùioit des marchandises , en 
suppliant qu on leur permit d'arracher à temps 
aux flammes quelques morceaux de toile ou 
de drap, pour vêtir leurs eufaus dans la misère : 
de pareilles scènes dévoient se renouveler par- 
tout; mais, quoique les hommes d*état dans 
le genre ironique répétassent alors qu'elles ne 
signitioieat rien, elles étoient le tableau vivant 
d'une absurdité tyrannique^ le blocus conti* 
neutal.Qu'est-il résulté des terribles anathèmes 
de Bonaparte? La puissance de TÂngleterre 
s est accrue dans les quatre parties du monde, 
son influence sur les gouvernemens étrangers 
a été sans bornes, et elle devoil letre, vu la 
grandeur du mal dont elle préser voit l'Europe* 
Bonaparte , qu'on persiste à nommer habile , 
a pourtant trouvé Fart maladroit de multiplier 
partout les ressources de ses adversaires , et 
d'augmeofer tellement celles de TAngle terre 
en particulier, qu'il n'a pu réussir à lui faire 
qu'un seul mal peut-être, il est vrai le plus 
grand de tous» çelu^ d'accroître ses forces mi« 
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pour sa liberté , si Ton ne se fioit pas a son 
esprit public. 

On ne peut nier qu'il ne soit très*naturel 
qtie la France envie la prospérité de l'Angle- 
terre; et ce sentiment Ta portée à se laisser 
tromper sur quelques-uns des essais de Bona- 
parte pour élever l'industrie Françoise à la 
hauteur de celle de TAngleterre. Mais est-ce 
par des prohibitions armées qu'on crée de la 
richesse ? La volonté des souverains ne sauroit 
•plus diriger le système industriel et cocniner- 
cial des nations : il faut les laisser aller k leur 
développement naturel, et seconder leurs in* 
téréts selon leurs vœux. Mais de même qu'une 
femme, pour s'irriter des hommages offerts à 
sa rivale, n'en obtient pas davantage elle- 
même, une nation, en fait de commerce et 
d'industrie , ne peut l'emporter qu'en sachant 
attirer les tributs volontaires, et non en pro-> 
scrivant la concurrence. 

Les gaze tiers officiels étoient chargés d'in- 
sulter la nation et le gouvernement anglois; 
dans les feuilles de chaque jour, d'absurdes 
dénominations, telles que celles de per/!des 
imulaires^ de marchands ayides, étoient sans 
cesse répétées avec des variations qui ne de* 
voient pourtant pas trop s'éloigner du teste. 
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On est remonté, dans quelques écrits, jusqu'à 
Guillaume-le-Conquérant, pour qualifier de 
révolte la bataille de Hastings , et Tignorance 
facilitoit à la bassesse les plus misérables ca- 
lomnies. Les journalistes de Bonaparte , aux* 
quels nul ne pouvoit répondre , ont défiguré 
rhistoire , les institutions et le caractère de la 
nation angloise. C'est encore un des fléaux de 
Tesclavage de la presse : la France les a tous 
subis. 

Comme Bonaparte se respectoit lui-même 
plus que ceux qui lui étoient soumis , il se 
permettoit quelquefois dans la conversation 
de dire assez de bien de F^Dgleterre, soit qu'il 
voulût préparer les esprits, pour telle circon- 
stance où il luiconviendroit de traiter avec le 
gouvernement anglois, soit plutôt qu'il aimât 
à s'affranchir un moment du faux langage 
qu'il commandoit à ses serviteurs. C'étoit le 
cas de dire : Faisons mentir nos gens. 



ir. 
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CHAPITRE XIV. 
Sur V esprit de V armée française. 

Il ne faut pas l'oublier, Tarmée françoise a 
été admirable pendant les dix premières an- 
nées de la guerre de la révolution. Les qualités 
qui manquoient aux hommes employés dans 
la carrière civile , on les retrouvoit dans les 
militaires : persévérance, dévouement, audace, 
et même bonté , quand l'impétuosité de l'at- 
taque n'altéroit pas leur caractère naturel. Les 
soldats et les officiers se faisoient souvent ai- 
mer dans les pays étrangers , lors même que 
leurs armes y avoient fait du mal ; non-seule- 
ment ils bra voien t la mort avec ce tte incroyable 
énergie qu'on retrouvera toujours dans leur 
sang et dans leur cœur; mais ils suppor^oient 
les plus affrei^ses privations avec une séiéEiité 
sans exemple. Cette légèreté, dont on accuse 
avec raison les François dans les affaires po- 
litiques, devenoit respectable, quand elle se 
transformoit en insouciance du danger, en 
insouciance même de la douleur. Les soldats 
françois sourioient au milieu des situations 
les plus cruelles, et se raniraoient encore dans 
les angoisses de la souffrance , soit par un sen- 
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liment d'enthousiasme pour leur patrie , soit 
par un bon mot qui faisoit revivre cette gaité 
spirituelle à laquelle les dernières classes 
mêmes de la société sont toujours sensibles en 
France. 

La révolution avoit perfectionné singuliè- 
rement l'art funeste du recrutement; mais le 
bien qu'elle avoit fait, en rendant tous les 
grades accessibles au mérite , excita dans 
l'armée françoise une émulation sans bornes. 
C'est à ces principes de liberté que Bonaparte 
a dû les ressources dont il s'est servi contre 
la liberté même. Bientôt l'armée, sous Napo- 
léon , ne conserva guère de ses vertus popu- 
laires que son admirable valeur et un noble 
sentiment d'orgueil national ; combien elle 
étoit déchue toutefois, quand elle se battoit 
pour un homme , tandis que ses devanciers , 
tandis que ses vétérans mêmes , dix ans plus 
tôt , ne s'étoient dévoués qu'à la patrie! Bien- 
tôt aussi les troupes de presque toutes les na*- 
tions continentales furent forcées à. combattre 
sbus les étendards de la France. Quel senti- 
ment patriotique pouvoil animer les Alle- 
mandsr, les Hollandois , les Italiens , quand 
rien ne leur garahtissoit l'indépendance, de 
leur pays, ou plutôt quand son asservissement 
pesoit sur eux? Ils n'avoient de commun entre 
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eux qii'uii méiae chef, et c'est pour cela que 
riea n*étoit moins solideque leur association; 
carlenthousiasme pour un homme, quel qu'il 
soit, est nécessairement variable; l'amour seul 
de la patrie et de la liherté ne peut changer , 
parce qu'il est désintéressé dans son principe. 
Ce qui faisoit le prestige de Napoléon , c'étoit 
ridée qu'on avoit de sa fortune; l'attachement 
à lui n'étoit que l'attachement à soi. L'on 
croyoit aux avantages de tout genre qu'on 
obtiendroit sous ses drapeaux ; et comme il 
jugeoit à merveille le mérite militaire , et sa- 
voit le récompenser , le plus simple soldat de 
larmée pouvoit nourrir l'espoir de devenir 
maréchal de France. Les titres , la naissance, 
les services de courtisan , influoient peu sur 
l'avancement dans l'armée. Il existoit là , mal- 
gré le despotisme du gouvernement, un esprit 
d'égalité, parce que là Bonaparte avoit besoin 
de force, et qu'il n'en peut exister sans un 
certain degré d'indépendance. Aussi, sous le 
règne de l'empereur, ce qui valoit encore le 
mieux, c'étoit certainement Tarmée. Les corn* 
missaires qui frappoient les pays conquis de 
contributions , d'emprisounemens , d'exils ; 
ces nuées d'agens civils qui venoient , comme 
les vautours , fondre sur le champ de bataille , 
après la victoire , ont fait détester ks Fraoçoii 
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bien plus que ces pauvres braves conscrits 
qui passoient de l'enfance à la mort , en 
croyant défendre leur patrie. C'est aux hom- 
mes profonds dans l'art militaire qu'il appar- 
tient de prononcer sur les talens de Bona- 
parte comme capitaine. Mais , à ne juger de 
lui sous ce rapport que par les observations à 
la portée de tout le monde, il ine semble que 
8on ardent égoîsme a peut-être contribué à 
ses premiers triomphes comme à ses derniers 
revers. Il lui manquoit dans la carrière des 
armes , aussi-bien que dans toutes les autres, 
ce respect pour les hommes, et ce sentiment 
du devoir , sans lesquels rien de grand n'est 
durable. 

Bonaparte, comme général, n'a jamais mé* 
nagé le saqg de ses troupes : c'est en prodi- 
guant la foule des soldats que la révolution 
lui avoit valus , qu'il a remporté ses étonnan* 
tes victoires. Il a marché sans magasins , ce 
qui rendoit ses mouvemens singulièrement 
rapides, mais doubloit les maux de la guerre 
pour les pays qui en étoient le thé^re. Enfin , 
il n'y a pas jusqu'à son genre de manœuvres 
militaires, qui ne asoiten rapport quelconque 
avec le reste de son caractère ; il risque tou- 
jours le tout pour le tout , comptant sur les 
fautes de ses epnemis qu'il méprise, et prêt 
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à sacrifier ses partisans , dont il ne se soucie 
guère j s'il n'obtient pas avec eux la victoire. 

On Ta vu , dans la guerre d'Autriche, en 1809, 
quitter Tile de Lobau , quand il jugeoit la ba- 
taille perdue; il traversa le Danube, seul avec 
M. de Czernitchef , l'un des intrépides aides 
de camp de l'empereur de Bussie, et le maré- 
chal Berthier. L'empereur leur dit assez tran- 
quillement, qu après a^oir gagné quarante ba- 
tailles , il Tiétoitpas extraordinaire d'en perdre 
une; et, lorsqu'il fut arrivé de Tautre côté 
du fleuve, il se coucha et dormit jusqu'au len- 
demain matin , ;$ans s'informer d» sort de 
l'armée françoise, que ^^^ généraux sauvèrent 
pendant son sommeil. Quel singulier trait 
de caractère! Et, cependant, il n'est point 
d'homme plus actif, plus audac^ux dans U 
plupart des occasions importantes. Mais on 
diroit qu'il ne sait naviguer qu'avec un< veut 
favorable , et que le malheur ,1e glace tout à 
coup, comme s'il avoitfait un pacte magique 
avec la fortune , et qu'il ne put marcher sans 
elle. ^ 

La postérité, déjà mém€ beaucoup de nos 
contemporains , objecteront aux antagonistes 
de Bonaparte l'enthousiasme qu'il inspiroit à 
son armée. Nous traiterons ce sujet aussi im- 
partialement qu'il nous sera possible., quand 
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ficus serons arrivés au funeste retour de Tile 
d'Elbe. Que Bonaparte fût un homnie d'un 
génie transcendant à beaucoup d'égards^ qui 
pourroit le nier ? II voyoit aussi loin que la 
connoissance du mal peut s'étendre; mais il y 
a quelque chose par-delà , c'est la région du 
bien. Les talens militaires ne sont pas toujours 
la preuve d'un esprit supérieur; beaucoup de 
hasard peuvent serviradans cette carrière; 
d'ailleurs, le genre de coup d'oeil qu'il faut pour 
conduire les hommes sur le champ de bataille 
ne ressemble point à l'intime vue qu'exige l'art 
de gouverner. L'un des plus grands malheurs 
de l'espèce humaine, c'est l'impression que les 
succès de la force produisent sur les esprits ; et 
néanmoins il n'y aura ni liberté ^ ni morale 
dans le monde, si l'on n'arrive pas à ne consi- 
dérer une bataille que d'après la bonté de la 
cause et l'utilité du résultat, comme tout autre 
fait de ce monde. 

L'un des plus grands maux que Bonaparte 
Ait faits à la France , c'est d'avoir donné le goût 
du luxe à ces guerriers qui se contentoient 
6i bien de la gloire dans les jours où la nation 
étoit encore vivante. Un intrépide maréchal , 
couvert de blessures , et impatient d'en rece* 
Toir encore, demandoit pour son hôtel un 
lit tellement chargé de dorures et de brode* 
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ries , qu'on ne pouvoit trouver dans tout Paris 
de quoi satisfaire son désir : Eh bien , dit -il 
alors , dans sa mauvaise humeur, donnez^moi 
une botte de paille , et je dormirai ^très-bien des^ 
sus. En effet, il n'y avoit point d'intervalle 
pour ces hommes , entre la pompe des Mille et 
une Nuits , et la vie rigide à laquelle ils étoient 
accoutumés. 

Il faut accuser encofe Bonaparte d'avoir al- 
téré le caractère françois , en le formant aux 
habitudes de dissimulation dont il donnoit 
l'exemple. Plusieurs chefs militaires sont de- 
venus diplomates à l'école de Napoléon, ca- 
pables de cacher leurs véritables opinions, 
d*étudier les circonstances et de s'y plier. Leur 
bravoure est restée la même, mais tout le reste 
a changé. Les officiers attachés de plus près à 
l'empereur, loin d'avoir conservé Faménité 
frauçoise , étoient devenus froids , circon- 
spects, dédaigneux; ils saluoient de la tête, 
parloient peu , et sembloient partager le mé- 
pris de leur maître pour la race humaine. Les 
soldats ont toujours des mouvemens généreux 
et naturels; mais la doctrine de l'obéissance 
passive, que des partis opposés dans leurs 
intérêts, bien que d'accord dans leurs maxi* 
mes , ont introduite parmi les chefs de l'ar- • 
Tnée ) a néeessaireroeni altéré ce qu'il y avoit 
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de grand et de patriote dans les troupes fran- 
çoises* 

La force armée doit être, dit-ou , essentiel- 
lement obéissante. Cela est vrai sur le champ 
de bataille , en présence de Tennemi , et soutt 
le rapport de la discipline militaire . Mais les 
François pouvoientils et devoient-ils ignorer 
qu'ils immoloient une nation en Espagne? 
Pouvoient-ils et devoient-ils ignorer qu'ils ne 
défendoient pas leurs foyers à Moscou , et que 
l'Europe n'étoit en armes que parce que Bona- 
parte a voit su se servir successivement de cha- 
cun des pays qui la composent pour l'asservir 
tout entière? On voudroit faire des militaires 
une sorte de corporation en dehor^de la na« 
tion , et qui ne put jamais s'unir avec elle* 
Ainsi les malheureux peuples auraient tou- 
jours deux ennemis , leurs propres troupes 
et celles des étrangers , puisque toutes le$ 
vertus des citoyens seroient interdites aux 
guerriers. 

L'armée d'Angleterre est aussi soumise à la 
discipline que celle des états les plus absolus 
de l'Europe ; mais les officiers n'en font pas 
moins usage de leur raison , soit comme ci- 
toyens, en se mêlant, de retour chez eux , des 
intérêts publics de leur pays, soit comme mi- 
litaires, en connoissaut et respectant lempire 

Mil. 23 
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de la loi dans ce qui les concerne. Jamais un 
officier anglois n'arréteroit un individu , ni 
ne tireroit même sur le peuple en émeute, 
que d'après les formes voulues par la consti- 
tution. Il y a intention de despotisme toutes 
les fois qu'on veut interdire aux hommes Tu* 
sage de la raison que Dieu leur a donnée. Il 
suffit , dira-t-on, d'obéir à son serment; mais 
qu'y a-t-il qui exige plus l'emploi de la raison, 
que la connoissance des devoirs attachés à ce 
serment même? Penseroit-on que celui qu'on 
avoit prêté à Bonaparte pût obliger aucun of- 
ficier à enlever le duc d'Enghien sur la terre 
étrangèr^qui devoit lui servir d'asile ? Toutes 
les fois qu'on établit des maximes anti-libé- 
rales, c'est pour s'en servir comme d'une 
batterie contre ses adversaires; mais à con- 
dition que ces adversaires ne les retournent 
pas contre nous. Il n'y a que les lumières et 
la justice dont on n'ait rien à craindre dans 
aucun parti. Qu'arrive-t-il enfin de cette maxi- 
me emphatique : V armée ne doit pas Juger, 
mais obéir? C'est que l'armée , dans le^ trou- 
bles civils , dispose toujours du sort des em- 
pires; mais seulement elle en dispose mal, 
parce qu'on lui a interdit l'usage de sa raison. 
C'est par une suite de cette obéissance aveugle 
à ses chefs , dont otr avoit fait un devoir à 
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l'armée françoise, qu'elle a maintenu le gou-» 
vernement de Bonaparte : combien ne l'a-t^oa 
pas blâmée cependant de ne l'avoir pas ren- 
versé! Les corps civils , pour se justifier de 
leur servilité envers l'empereur, s'en prenoient 
à l'armée ; et il est facile de faire dire dans la 
même phrase aux partisans du pouvoir absolu , 
qui d'ordinaire ne sont pas forts en logique^ 
d'abord que les militaires ne doivent jamais 
avoir d'opinion sur rien en politique, et puis^ 
qu'ils ont été bien coupables de se prêter aux 
guerres injustes de Bonaparte. Certes , ceux 
qui versent leur sang pour l'état ont bien un 
peu le droit de savoir si c'est de l'état dont il 
s'agit quand ils ^e battent. Il ne s'ensuit pds 
que l'armée puisse être le gouvernement : 
Dieu nous en préserve ! Mais , si l'armée doit 
se tenir à part des affaires publiques dans tout 
ce qui concerne leur direction habituelle , la 
liberté du pays n'en est pas moins sous sa 
sauvegarde; et quand le despotisme s'en em* 
pare , il faut qu'elle se refuse à le soutenir. 
Quoi I dira^t-OQ , vous voulez que l'armée dé^ 
lil)ère? Si vouq appelez délibérer, connoitrè 
son devoir et se servir de ses facultés pour l'ac^ 
«omplir^ je répondrai que , si irous défendez 
«tijourd'hui de raisonner contre vos ordres , 
vous trouverez mauvais demain qu'on n'ait 
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pas raisonné contre ceux d'un antre ; tous les 
partis qui exigent, en matière de politique 
comme en matière de foi , qu'on renonce à 
Texercice de sa pensée , veulent seulement 
que l'on pense comme eux, quoi qu'il arrive; 
et cependant, quand on transforme les soldats 
en machines, si ces machines cèdent à la force, 
on n'a pas le droit de s'en plaindre. L'on ne 
sauroit se passer de l'opinion des hommes 
pour les gouverner. L'armée , comme toute 
autre association , doit savoir qu'elle fait par- 
tie d'un état libre, et défendre, en vers et contre 
tous , la constitution légalement établie. L'ar- 
mée françoise peut «elle ne pas se repentir 
amèrement aujourd'hui de cette obéissance 
aveugle envers son chef, qui a perdu la France? 
Si les soldats n'avoient pas cessé d'être des ci- 
toyens, ils seroient encore les soutiens de leur 
patrie. 

Il faut en convenir toutefois , et de bon 
cœur, c'est une funeste invention que les 
troupes de ligne; et, si l'on pouvoit les sup- 
primer à la fois dans toute l'Europe , l'espèce 
bumaine auroit fait un grand pas vers le per- 
fectionnement de l'ordre social. Si Bonaparte 
s'étoit arrêté après quelques-unes de ses vie* 
toires , son nom et celui des armées fran* 
çoises pcoiduisoient alors un tel effet, qu'il 
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auroit pu se contenter des gardes nationales 
pour la défense du Rhin et des Alpes. Tout ce 
qu'il y a de bien dans les choses humaines a 
été en sa puissance; mais la leçon qu'il devoit 
donner au monde étoit d'une autre nature. 

Lors de la dernière invasion de la France, 
un général des alliés a déclaré qu'il feroit fu- 
siller tout François simple citoyen , qui seroit 
trouvé les armes à la main; des généraux 
françois avoient eu quelquefois le même tort 
en Allemagne : et cependant les soldats des 
armées de ligne sont beaucoup plus étran- 
gers au sort de la guerre défensive que les 
habitans du pays. S'il étoit vrai, comme le 
disoit ce général , qu'il ne fût pas permis aux 
citoyens de se défendre contre les troupes ré- 
glées, tous les Espagnols seroient coupables, 
et l'Europe obéiroit encore à Bonaparte; car, 
il ne faut pas l'oublier, se sont les simples 
habitans de l'Espagne qui ont commencé la 
lutte ; ce sont eux qui , les premiers , ont pensé 
que les probabilités du succès n'étoient de rien 
dans le devoir de la résistance. Aucun de ces 
Espagnols, et quelque temps après, aucun 
des paysans russes ne faisoît partie d'une 
armée de ligne; et ils n'en étoient que plus 
respectables, en combattant pour l'indépen- 
dance de leur pays. 
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CHAPITRE XV. 

De la législation et de V administration sous 

Bonaparte. 

On n'a point encore assez caractérisé l'arbi- 
traire sans bornes , et la corruption sans pu- 
deur du gouvernement civil sous Bonaparte. 
On pourroit croire qu'après le torrent d'in- 
jures auquel on s'abandonne toujours en 
France contre les vaincus, il ne peut rester 
sur une puissance renversée aucun mal à dire 
que les flatteurs du règne suivant n*aieDt 
épuisé. Mais comme on vouloit ménager la 
doctrine du despotisme , tout en attaquant Bo- 
naparte; comme un grand nombre deceuxqui 
Tinjurient aujourd'hui l'avoient loué la veille , 
il falloit, pour mettre quelque accord dans 
une conduite où il n'y avoit de conséquent 
que la bassesse, attaquer l'homme au-deU 
même de ce qu'il mérite , et néanmoins se 
taire , à beaucoup d'égards , sur un système 
dont on vouloit se servir encore. Le plus grand 
crime de Napoléon toutefois, celui pour le- 
quel tous les penseurs, tous les écrivains dis- 
pensateurs de la gloire dans la postérité, ne 
cesseront de l'accuser auprès de l'espèce hu- 
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niaine , cest rétablissement et roi^aîsaliou 
da despotisme. Il Ta fondé sur rimmoralité ; 
car les lamières qui existoient en France 
étaient telles , que le pouvoir absolu ne pou* 
Toit s'y maintenir que par la dépravatiou > 
tandis qu^ailleurs il subsiste par Tiguorauce. 
Peut-on parler de législation dans un p;i)'S 
où la Tolonté d^un seul homme décidoit de 
tout; où cet homme , mobile et agité comme 
les flots de la mer pendant la tempête « n« 
pouvoit pas xnéme supporter la barrière de sa 
propre volonté , si on lui opposoit celle de la 
Teille, quand il avoit envie d'en changer le 
lendemain? Une fois un de ses conseillers 
d'état s'avisa de lui représenter que le Code 
Napoléon s'opposoit à la résolution qu'il alloît 
prendre. Eh bien! dit-il, le Code Napoléon a 
été fait pour le salut du peuple ; et , si ce salut 
exige d'autres mesures^ il /aut les prendre. Quel 
prétexte pour une puissance illimitée que ce- 
lui du salut public! Robespierre a bien fait 
d'appeler ainsi son gouvernement. Peu de 
temps après la mort du duc d'Enghien , lors- 
que Bonaparte étoit peut-être encore troublé 
dans le fond de son âme par l'horreur que cet 
assassinat avoit inspirée, il dit , en parlant de 
littératureavecun artiste très-capable d'en bien 
juger: «La raison d'état , voyez-vous, a rem- 
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ce placé chez les modernes le fatalistne des an- 
« ciens. Corneille est le seul des tragiques 
« François qui ait senti celte vérité. S'il avoit 
ce vécu de mon temps, je Taurois fait mon 
ff premier ministre. » 

Il y avoit deux sortes d'instrumens du pou- 
voir impérial , les lois et les décrets. Les loi» 
étoient sanctionnées par le simulacre d'un 
corps législatif; mais c'étoit dans. les décrets 
émanés directement de l'empereur, et discutés 
dans son conseil, que consistoit la véritable 
action de l'autorité. Napoléon abandoiinoit 
au^ beaux parleurs du conseil d'état, et aux 
députés muets du corps législatif, la délibé- 
ration et la décision de quelques questions 
abstraites eu fait de jurisprudence, afin de 
donner à son gouvernement un faux air de 
sagesse philosophique. Mais, quand il s'agis- 
soit des lois relatives à l'exercice du pouvoir, 
alors toutes les exceptions, comme toutes les 
règles, ressortissoient à l'empereur. Dans le 
Code Napoléon , et même dans le Code d'In- 
struction criminelle, il est resté de très-bons 
principes, dérivés de l'assemblée constituante: 
l'institution du jury , ancre d'espoir de la 
France, et divers perfectionnemens dans la 
procédure, qui l'ont tirée des ténèbres où 
elle éloit avant la révolution , et où elle est 
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encore dans plusieurs états de l'Europe. Mais 
qu'importoient les institutions légales , puis- 
que des tribunaux extraordinaires nommés 
par Fempereur , des cours spéciales , des com- 
missions militaires jugeoient tous les délits 
politiques, c'est-à-dire , ceux qui ont le plus 
besoin de l'égide invariable de la loi? Nous 
montrerons dans le volume suivant combien , 
dans ces procès politiques , les Auglois ont 
multiplié les précautions, afin de mettre la 
justice plus sûrement à l'abri du pouvoir. 
Quels exemples n'a-t-on pas vus, sous Bona- 
parte, de ces tribunaux extraordinaires qui 
deveuoient habituels! car, dès qu'on se per- 
met un acte arbitraire, ce poison s'insinue 
dans toutes les affaires de l'état. Des exécu- 
tions rapides et ténébreuses n'ont-elles pas 
souillé le sol de la France? Le Code militaire 
ne se mêle que trop, d'ordinaire, au Code 
civil, dans tous les pays, l'Angleterre exceptée; 
mais il suffisoit sous Bonaparte d'être accusé 
d'embauchage, pour être traduit devant les 
commissions militaires ; et c'est ainsi que le 
duc d'Enghien a été jugé. Bonaparte n'a pas 
permis une seule fois qu'un homme pût avoir 
recours , pour un délit politique, à la décision 
du jury. Le général Moreau et ses coacusés en 
ont été privés ; mais ils eurent heureusement 



36a CONSIDERATIONS 

affaire à des juges qui respectoient leur con« 
ficience. Ces juges n*ont pu cependant préve- 
nir les iniquités qui se commirent dans cette 
horrible procédure , et la torlure fut intro- 
duite de nouveau dans le dix-neuvième siècle, 
par un chef national dont le pouvoir de voit 
émaner de ropinion. 

Il étoit difficile de distinguer la législation 
de l'administration sous le règne de Napoléon; 
car Tune et l'autre dépendoient également de 
l'autorité suprême. Cependant nous ferons 
une observation principale sur ce sujet: toutes 
les fois que les améliorations possibles dans 
les diverses branches du gouvernement ne 
portoient en rien atteinte au pouvoir de Bo- 
naparte , et que ces améliorations , au con- 
traire, contribuoient à ses plans et à sa gloire, 
il faisoit, pour les accomplir, un usage habile 
des immenses ressources que lui donnpit la 
domination de presque toute Ffurope; et, 
comme il possédoit un grand tact pour con- 
noître parmi les hommes ceux qui pouvoient 
lui servir d'instrumens, il employoit presque 
toujours des têtes très -propres aux affaires 
dont il les chargeoit. L'on doit au gouverne- 
ment impérial les musées des arts et les em- 
bellissemens de Paris, des grands chemins, 
des canaux qui facilitoien t les communications 
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des départemens entre eux ; enfin , tout ce qui 
pouvoit frapper l'imagination , en montrant, 
comme dans ieSimplon et leMont-Cénis, que 
]a nature obéissoit à Napoléon presque aussi 
docilement que les hommes. Ces prodiges di- 
vers se sont opérés, parce qu'il pouvoit porter 
sur chaque point en particulier les tributs et. 
fè travail de quatre-vingts millions d'hommes; 
maïs les rois d'Egypte et les empereurs romains 
ont eu , sous ce rapport, d'aussi grands titres à 
la gloire. Ce qui constitue le développement 
moral des peuples, dans quel pays Bonaparte 
s'en est-il occupé? Et que de moyens, au con- 
traire, n'a-t-il pas employés en France pour 
étouffer l'esprit public, qui s'étoit accru mal- 
gré les mauvais gouvernemens enfantés par 
les passions? 

Toutes les autorités locales , dans les pro- 
vinces , ont été par degrés supprimées ou an- 
nulées ; il n'y a plus en France qu'un seul 
foyer de mouvement , Paris ; et l'instruction 
qui naît de l'émulation a dépéri dans les pro- 
"vinces, tandis que la négligence avec laquelle 
on entretenoit les écoles achevoit de consoli- 
der l'ignorance, si bien d'accord avec la servi- 
tude. Cependant , comme les hommes qui ont 
de l'esprit éprouvent le besoin de s'en servir, 
tous ceux qui avoient quelque talent ont été 
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bien vite dans lacapitale pour tâcher d obtenir 
des places. De là vient cette fureur d'être em- 
ployé par Tétat et pensionné par lui , qui avilit 
et dévore la France. Si l*on avoit quelque chose 
à faire chez soi , si Ton pouvoit se mêler de 
l'administration de sa ville et de son départe- 
ment; si Ton avoit occasion de s y rendre 
utile, d'y mériter de ta considération , et de 
s'assurer par là lespoir d'être un jour élu dé* 
puté, l'on ne verroit pas aborder à Paris qui- 
conque peut se flatter de l'emporter sur ses 
concurrens par une intrigue ou par une flat* 
terie de plus. 

Aucun emploi n'étoit laissé au choix libre 
des citoyens. Bonaparte se complaisoit à ren- 
dre lui même des décrets sur des nominations 
d'huissiers y datés des premières capitales de 
l'Europe. Il vouloit se montrer comme pré- 
sent partout 9 comme suffisant à tout, comme 
le seul ctre gouvernant dans le monde. Toute* 
fois un homme ne sauroit parvenir à se multi- 
plier à cet excès que par le charlatanisme ; car 
la réalité du pouvoir tombe toujours entre les 
mains des agens subalternes, qui exercent le 
despotisme en détail. Dans un pays où il n'y a 
ni corps intermédiaire indépendant, ni liberté 
de la presse, ce qu'un despote, de l'esprit 
même le plus supérieur , ne parvient jamais 
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à savoir y c'est la vérité qui pourroit lui dé"- 
plaire. 

Le commerce , le crédit , tout ce qui de* 
mande une action spontanée dans la nation , et 
une garantie certaine contre les caprices du 
gouvernement^ nes'adaptoit point au système 
de Bonaparte. liCS contributions des pays 
étrangers en étoient la seule base. On respec- 
toit assez la dette publique, ce qui donnoît 
une apparence de bonne foiau gouvernement, 
sans le gêner beaucoup , vu la petitesse de la 
somme. Mais les autres créanciers du trésor 
public savoient que d'être payé ou de ne l'être 
pas , devoit être considéré comme une chance 
dans laquelle ce qui entroit le moins , c'étoit 
leur droit. Aussi personne n'imaginoit-il de 
prêter rien à l'état, quelque puissant que fut 
son chef, et précisément parce qu'il étoit trop 
puissant. Les décrets révolutionnaires, que 
quinze ans de troubles avoient entassés , 
étoient pris ou laissés selon la décision du 
moment. Il y avoit presque toujours sur cha* 
que affaire une loi pour et contre , que les 
ministres appliquoient selon leur convenance. 
Des sophismes qui n'étoient que de luxe, 
puisque l'autorité pouvoit tout , justifioient 
tour à tour les mesures les plus opposées. 

Quel indigne établissement que celui de la 
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police! Cette inquisition politique , dans les 
temps modernes, a pris la place de l'inquisi- 
tion religieuse. Étoit-il aimé , le chef qui avoit 
besoin de faire peser sur la nation un escla* 
vage pareil? Il se servoit des uns pour accuser 
les autres , et se vantoit de mettre en pratique 
cette vieille maxime, de diviser pour comman- 
der, qui, grâces aux progrès de la raison, 
n'est plus qu'une ruse bien facilement décou- 
verte. Le revenu de cette police étoit digne de 
son emploi. C'étoient les jeux de Paris qui 
l'entretenoient : elle soudoyoit le vice avec 
l'argent du vice qui la payoit. Elle échappoit 
à l'animadversion publique par le mystère 
dont elle s'en veloppoit; mais, quand le hasard 
faisoit mettre au jour un procès où les agens 
de police se trouvoîent mêlés de quelque ma- 
nière, peut-on se représenter quelque chose 
de plus dégoûtant , de plus perfide et de plus 
bas que les disputes qui s'élevoient entre ces 
misérables? Tantôt ils déclaroient qu'ils 
avoient professé une opinion pour en servir 
secrètement une opposée; tantôt ils se van« 
toient des embûches qu'ils avoient dressées 
aux mécontens, pour les engager à conspirer, 
afin de les trahir s'ils conspiroient ; et l'on a 
reçu la déposition d'hommes semblables de- 
vant les tribunaux! L'invention malheureuse 
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de cette police a est tournée depuis contre les 
pnrtisans de Bonaparte , à leur tour : n'ont-ils 
p«iA du penser que c'étoit le taureau de Phala- 
ris, dont ils subissoient eUx-mémcs le sup- 
plice , après en avoir conçu la funeste idi3e? 
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CHAPITRE XVI. 

De la littérature sous Bonaparte. 

Cette même police , pour laquelle uous n'a- 
vons pas de termes assez méprbans , pas de 
termes qui puissent mettre assez de distance 
entre un honnête homme et quiconque pou- 
Yoit entrer dans une telle caverne, c'étoit elle 
que Bonaparte avoit chargée de diriger Tesprit 
public en France : et, en effet, dès qu'il n'y a 
pas de liberté de la presse , et que la censure 
de la police ne s'en tient pas à réprimer, mais 
dicte à tout un peuple les opinions qu'il doit 
avoir sur la politique , sur la religion , sur les 
mœurs , sur les livres, sur les individus^ dans 
quel état doit tomber une nation qui n'a 
d'autre nourriture pour ses pensées que celle 
que permet ou prépare l'autorité despotique! 
Il ne faut donc pas s'étonner si en France la 
littérature et la critique littéraire sont déchues 
à un tel point. Ce n'est pas certainement qu'il 
y ait nulle part plus d'esprit et plus d'aptitude 
à tout que chez les François. Ou peut voir 
quels progrès étonnans ils ne cessent de faire 
dans les sciences et dans l'érudition , parce que 
ces deux carrières ne touchent en aucune façon 
à la politique ; tandis que la littérature ne peut 
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Tien produire de grand maintenant sans la li- 
berté. On objecte toujours les chefs - d'oeuvre 
du siècle &b Louis xiv; mais l'esclavage de la 
presse étoit beaucoup moins sévère sous ce sou- 
verain que sous Bonaparte. Vers la fin du règne 
àc Louis XIV, Fénelon et d'autres penseurs 
traitoient déjà les questions essentielles aux 
intérêts de la société. Le génie poétique s'é- 
puise dans chaque pays tour à tour, et ce n'est 
, qu'après de certains intervalles qu'il peut re- 
naître; mais l'art d'écrire en prose, inséparable, 
delà pensée, embrasse nécessairement toute; 
la sphère philosophique des idées; et, quand 
on condamne des hommes de lettres à tourner 
dans le cercle des madrigaux et des idylles , on 
leur donne aisén^ent le vertige de la flatterie : 
ils ne peuvent rien produire qui dépasse les 
faubourgs de la capitale et les bornes du temps 
présent. 

La tâche imposée aux écrivains sous Bona- 
parte étoit singulièrement difficile. 11 falloit 
qu'ils combattissent avec acharnement "^les 
principes libéraux de la révolution , mais qu'ils 
en respectassent tous les intérêts , de façon que 
la liberté fut anéantie, mais que le$ titres , les 
biens'ft les emplois des révolutionnaires fus* 
sent consacrés. Bonaparte disoit un jour,Qn 
parlant de J.- J. Rousseau : C'est pourtcuit lui 
xnr. 24 
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qui a été la cause de la révolution. Au reste , je 
ne dois pas m' en plaindre , car j'y ai uttrappé le 
trônck C/étoit ce langage qui devolFservir de 
texte aux écrivains , pour saper sans relâche 
les lois constitutionnelles, et les droits im- 
prescriptibles sur lesquels ces lois sont foif* 
dées , mais pour exalter le conquérant despote 
que les orages de la révolution a voient pro- 
duit, et qui les avoit calmés. S'agissoit*il de la 
reKgion , Bonaparte faisoit mettre sérieuse- 
ment dans ses proclamations que les François 
doivent se défier des Anglois, parce qu'ils 
étôient des hérétiqties; mais vouloit-il justifier 
* les persécutions que subissoit le plus vénéra- 
ble et le plus modéré des chefs de TÉglise, le 
pape Pie vu , il Taccusoit de fanatisme. La coii^ 
signe étoit de dénoncer, comme partisan de 
Tanarchie, quiconque émettoit une opinion 
philosophique en aucun genre: mais, si quel- 
qu'un , parmi les nobles, sembloit insinuer 
que les anciens princes s'entendoient mieux 
que les nouveaux à la dignité des iôoiirs, on 
ne manquoit pas de le signaler comme un 
conspirateur. Enfin , il falloit repousser ce 
qu'il y avoit de bon dans chaque manière de 
voir, afin de composer le pire des fléavk hu- 
mains, la tyrannie dans un pays civilisé. 
Quelques écrivains ont essayé de faire une 
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théorie abstraite du despotisme, afin de le re- 
crépir, pour ainsi dire , de façon à lui donner 
un air de nouveauté philosophique. D'autres, 
du parti des parvenus, se sont plongés dans le 
machiavélisme , comme s'il y avoit là de la pro- 
fondeur, et ils ont présenté le pouvoir des 
hommes de la révolution, comme une garantie 
suffisante contre le retour des anciens gouver- 
nemens : comme s'il n'y avoit que des intérêts 
dans ce monde, et que la direction de l'espèce 
humaine n'eût rien de commun avec la vertu! 
Il n'est resté de ces tours d'adresse qu'une cer- 
taine combinaison de phrases , sans l'appui 
d'aucune idée vraie, et néanmoins construites ' 
comme il le faut grammaticalement, avec des 
verbes , des nominatifs et des accusatifs. Le 
papier souffre tout, disoit un homme d'esprit. 
Sans doute il souffre tout, mais les hommes 
ne gardent point le souvenir des sophisroes ^ 
et, fort heureusement pour la dignité de la lit- 
térature, aucun monumentde cet art généreux 
ne peut s'élever sur de fausses bases. Il faut 
des accens de vérité pour être éloquent, il faut 
des principes justes pour raisonner, il faut du 
courage d^ame pour avoir des élans de génie; 
et rien de semblable ne peut se trouver dans 
ces écrivains qui suivent à tout vent la direc- 
tion de la force. 
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Les journaux étoient remplis des adresses 
k l'empereur, des promenades de l'empereur, 
de celles des princes et des princesses, des 
étiquettes et des présentations à la cour. Ces 
journaux , fidèles à l'esprit de servitude, trou- 
voient le mpyen d'être fades à l'époque du 
bouleversement du monde; et , sans les bulle- 
tins officiels qui venoient de temps en temps 
nous apprendre que la moitié de l'Europe 
étoit conquise , on auroit pu croire qu'on vi- 
voit sous des berceaux de fleurs , et qu'on n'a- 
Toit rien de mieux à faire que de compter les 
pas des Majestés et des Altesses impériales, 
«t de répéter les paroles gracieuses qu'elles 
avoient bien voulu laisser tomber sur la tête 
de leurs sujets prosternés. Est-ce ainsi que les 
hommes de lettres, que les magistrats de la 
pensée , doivent se conduire en présence de la 
postérité? 

Quelques personnes , cependant, ont tenté 
d'imprimer des livres sous la censure de la po- 
lice; mais, qu'en arrivoit-il?une persécution 
comme celle qui m'a forcée de m'enfuir par 
Moscou, pour chercher un asile en Angleterre. 
Le libraire Palm a été fusillé en Allemagne, 
pour n'avoir pas voulu nommer l'auteur d'une 
brochure qu'il avoit imprimée. Et si des exem- 
ples plus nombreux encore de proscriptîoms 
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ne peuvent être cités, c'est que le despotisme 
étoit si fortement mis en exécution , qu'on 
ayoit fini par s'y soumettre , comme aux ter- 
ribles lois (le la nature, la maladie et la mort. 
Ce n'est pas seulement à des rigueurs sans fin 
qu'on s'exposoit, sous une tyrannie aussi per- 
sévérante; mais on ne pouvoit jouir d'aucune 
gloire littéraire dans son pays , quand les jour- 
naux aussi multipliés que sous un gouverne- 
ment libre , et néanmoins soumis tous au même 
langage, vous harceloient de leurs plaisante- 
ries de commande. J'ai fourni, pour ma part, 
des refrains continuels aux journalistes fran- 
çois depuis quinze ans : la mélancolie du Nord, 
]a perfectibilité de l'espèce humaine, les muses 
romantiques, les muses germaniques. Le joug 
de l'autorité et l'esprit d'imitation étoient im- 
posés à la littérature, comme le journal offi- 
ciel dictoit les articles de foi en politique. Un 
bon instinct de despotisme faisoit sentir aux 
agens de la police littéraire, que l'originalité 
dans la manière d'écrire peut conduite à Tin- 
dépendance du caractère , et qu'il faut bien 
se garder de laisser introduire à Paris les 
livres des Anglois et des Allemands , si l'on 
ne veut pas que les écrivains françois , tout 
en respectant les règles 4u goût , suivent 
les progrès de l'esprit humain dans les pays 
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OÙ les troubles civils n'en ont pas ralenti la 
marche. 

En6D, de toutes les douleurs que l'esclaTage 
de ta presse fait éprouver, ta plus amère, c'est 
de voir insulter dans les feuilles publiques ce 
qu'on a de plus cher, ce qu'on respecte le plus, 
(tans qu'il soit possible de faire admettre une 
réponse dans ces mêmes gazettes, qui sont n^* 
cessairemeut plus populaires que les livres. 
Quelle t&chelé dans ceux qui insultent les tom- 
beaux , quand les amis des morts ne peuTent 
eu prendre la défense ! Quelle lâcheté dans ces 
folliculaires qui attaquoient aussi les vivans 
avec l'autorité derrière eux , et servoient d'a- 
vant-garde à toutes tes proscriptions que le 
pouvoir absolu prodigue, dès qu'on lui suf^ère 
le moindre soupçon ! Quel style que celui qui 
porte le cachet de la police! A côté de cette 
arrogance , à côté de cette bassesse , quand on 
lisoit quelques discours des Américainsoti des 
Angiois,"des bonimes ptiblïcs enfin qui ne 
cherchent, en s'adressantaux autres hommes, 
qu'à leur communiquer leur conviction in- 
time, on sesentoitému,commesi lavoixd'uD 
ami s'êtoit tout à coup fait entendre à l'être 
abandonné qui ne savoit plus où trouver vu 
semblable. 
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CHAPITRE XVII. 

Un mot de Bonaparte ^ imprimé dans le 

Moniteur. 

Ce n*étoit pas assez que tous les actes de Bo« 
naparte fussent empreints d'un despotisme 
toujours plus audacieux, il falloit encore qu'il 
révélât lui-même le secret de son gouverne- 
ment, méprisant assez Tespèce humaine pour 
le lui dire. Il fit mettre dans le Moniteur du 
mois de juillet 1810 ces nropres paroles, qu'il 
adicssoit au second fils de son frère Louis 
Bonaparte; cet enfant étoit alors destiné au 
grand -duché de IJcrg : JS'ouhliez jamais ^ lui 
dit-il, dafis quelc/uc position que vous placent 
ma politique et r intérêt de mon empire ^ que 
vos premiers des'oirs sont envers moi^ vos seconds 
envers la France; tous vos autres devoiis^ même 
ceux envers les peuples que je pourrois vous 
confier^ ne viennent qu après. Il ne s'agit pas là 
de libelles, il ne s'agit pas là d'opinions de 
parti : c'est lui , lui Bonaparte, qui s'est dé- 
noncé ainsi plus sévèrement que la postérité 
n'auroit jamais osé le faire. Louis xiv fut ac- 
cusé d'avoir dit dans son intérieur : V état y 
c'est moi; et les historiens éclairés se sont 
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appuyés avec raison sur ce langage égoïste, 
pour condamner sou caractère. Mais si , lors- 
que ce monarque plaça son petit-fils sur ie 
trône d'Espagne , il lui avoit enseigné publi- 
quement la même doctrine que Bonaparte en- 
seignoit à son neveu , peut-être que Bossuet 
lui-même n'auroit pas osé préférer les intérêts 
des rois à ceux des nations; et c'est un homme 
élu par le peuple , qui a voulu mettre son moi 
gigantesque à la place de Tespèce humaine! 
et c'est lui que les amis de la liberté ont pu 
prendre ud instant pour le représentant de 
leur cause! Plusieurs ont dit : 11 est Tenfant 
de la révolution. Oui, sans doute, mais un 
enfant parricide : devoient-ils donc le recon- 
noîlre? 
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CHAPITRE XVIII. 

De la doctrine politique dé Bonaparte, 

Dur jour M. Suard , rhomme delettres François 
qui réunit au plus haut degré le tact de la lit- 
térature à la connoissance du grand monde , 
parloit avec courage devant Napoléon sur la 
peinture des empereurs romains, dans Tacite. 
Fort bien, dit Napoléon; mais il devoit nous 
expliquer pourquoi le peuple romain toléroitet 
même aimoit ces mauvais empereurs. C'étoit là 
ce quil importait défaire connoUre à la posté- 
rité. Tâchons de ne pas mériter, relativement 
à l'empereur de France lui-même, les repro- 
ches qu'il faisoit à l'historien romain. 

Les deux principales causes du pouvoir de 
Napoléon en France ont été sa gloire militaire 
avant tout, et l'art qu'il eut de rétablir l'ordre 
sans attaquer les passions intéressées que la 
révolution avoit fait naître. Mais tout ne con- 
sistoit pas dans ces deux problèmes. 

On prétend qu'au milieu du conseil d'état. 
Napoléon montroit dans la discussion une sa- 
gacité universelle. Je doute un peu de l'esprit 
qu'on trouve à un homme tout-puissant; il 
nous en coûte davantage, à nous autres parti* 
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culiers, pour gagner notre vie de célébrité. 
[Néanmoins, on n'est pas quinze ans le maître 
de TEurope, sans avoir une vue perçante sur 
les hommes et sur les choses. Mais il y avoit 
dans la tête de Bonaparte une incohérence , 
trait distinctif de tous ceux qui ne classent 
pas leurs pensées sôus la loi du devoir. La 
puissance du commandement avoit été donnée 
par la nature à Bonaparte, mais c'étoit plutôt 
parce que les hommes n'agissoient point sur 
lui que parce qu'il agissoit sur eux, qu'il par- 
venoit à en être le maître ; les qualités qu'il 
n'avoit pas lui servoient autant que les talens 
qu'il possédoit, et il ne se faisoit obéir qu'en 
avilissant ceux qu'il soumettoit. Ses succès 
sont étonnans, ses revers plus étonnans en- 
core ; ce qu'il a fait avec l'énergie de la nation 
est adnriirable; l'état d'engourdissement dans 
lequel il Ta laissée peut à peine se concevoir. 
La multitude d'hommes d'esprit qu'il a em- 
ployés est extraordinaire; mais les caractères 
qu'il a dégradés nuisent plus à la liberté que 
toutes les facultés de l'intelligence ne pour- 
roient y servir. C'est à lui surtout que peut 
s^appliquer la belle image du despotisme dans 
V Esprit des lois : il a coupé l'arbre par la racine 
pour en avoir le fruit , et peut-être a-t-il des- 
séché le sol même. 
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Enfin Bonaparte, maître absolu de quatre- 
vingts millions d'hommes, ne rencontrant 
plus d'opposition nulle part, n'a su fonder ni 
une institution dans l'état, ni un pouvoir 
stable pour lui-même. Quel est donc le prin- 
cipe destructeur qui suivôit ses pas triom- 
phans ? quel est-il ? le mépris des hommes , 
et par conséquent de toutes les lois , de toutes 
les études , de tous les établissemens, de toutes 
les institutions, dont la base est le respect pour 
l'espèce humaine. Bonaparte s'est enivré de ce 
mauvais vin du machiavélisme ; il ressembloit, 
sous phisieurs rapports, aux tyrans italiens du 
quatorzièraeetdu quinzième siècles; et, comme 
il avoit peu lu, l'instmction ne combattoit 
point dans sa tête la disposition naturelle de 
son caractère. L'époque du moyen âge étant 
la plus brillante de l'histoire des Italiens , 
beaucoup d'entre eux n'estiment que trop les 
maximes des gouvernemens d'alors; et ces 
maximes ont toutes été recueillies par Ma- 
chiavel. 

En relisant dernièrement en Italie son fa- 
meux écrit du Prince, qui trouve encore des 
croyans parmi les possesseurs du pouvoir, un 
fait nouveau et une conjecture nouvelle m'ont 
pam dignes d'attention. D'abord on vient de 
publier/ en i8i3, les lettres de Machiavel, 
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trouvées dans les manuscrits de la bibliothè- 
que Barberini , qui prouvent positivement que 
c'est pour se raccommoder avec les Médicis 
qu'il a publié le Prince. On lui avoit fait 
subir la question , à cause de ses efforts eu fa« 
veur de la liberté; il étoit ruiné, malade; et 
sans ressources ; il transigea , mais après la 
torture : en vérité, Ton cède à moins , de nos 
jours. 

Ce traité du Prince , où Ton retrouve mal- 
heureusement la supériorité d'esprit que Ma- 
chiavel avoit développée dans une meilleure 
cause, n'a point été composé, comme on l'a 
cru , pour faire haïr le despotisme en montrant 
quelles affreuses re|^ources les despotes doi- 
vent employer pour se maintenir. C'est une 
supposition trop détournée pour être admise. 
Il me semble plutôt que Machiavel , détestant 
avant tout le joilg des étrangers en Italie, to- 
léroit et encourageoit même les moyens , quels 
qu'ils fussent, dont les princes du pays pou- 
voient se servir pour être les maîtres , espérant 
qu'ils seroient assez forts un jour pour re- 
pousser les troupes allemandes et françoises. 
Machiavel analyse l'art de la guerre dans ses 
écrits , comme les hommes du métier pour- 
roient le faire; il revient sans cesse à la néces- 
site d'une organisation militaire purement 
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nationale: et, s'il a souillé sa vie par son in* 
dulgence pour les crimes des Borgia, cest 
peut-être parce qu'il s'abandonnoit trop au 
besoin de tout tenter pour recouvrer l'indé- 
pendance de sa patrie. Bonaparte n'a sùre^ 
ment pas examiné le Prince de Machiavel sous 
ce point de vue; mais il y a cherché ce qui 
passe encore pour de la profondeur parmi les 
imes vulgaires : l'art de tromper les hommes. 
Cette politique doit tomber à mesure que les 
lumières s'étendront; ainsi la croyaince à la 
sorcellerie n'existe plus, depuis qu'on a décou* 
vert les véritables lois de ia physique. 

Un principe général y quel qu'il fut, déplai- 
soit à Bonaparte, comme une niaiserie ou 
comme un ennemi. Il n'écoutoit que les con- 
sidérations du moment, et n'examinoit les 
choses que sous le rapport de leur utilité im- 
médiate, car il aurait voulu mettre le monde 
entier en rente viagère sur sa tête. Il n'étoit 
point sanguinaire, mais indifférent à la vie 
des hommes. Il ne la considéroit que comme 
un moyen d arriver à son but, ou comme un 
obstacle à écarter de sa route. Il n'étoit pas 
même aussi colère qu'il a souvent paru l'être ^ 
il vouloit effrayer avec ses paroles, afin de 
s'épargner le fait par la meuace. Tout étoit 
chez lui moyen ou but; Tiu volontaire ne se 
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revenus dont on avoit voulu l'accabler. Il 
adopta mon avis ; et , dès le jour suivant, en 
se promenant avec l'empereur, il lui dit que 
telle étoit son intention. Bonaparte lui saisit le 
bras , et s'écria : C'est une idée de madame de 
Staël que vous me dites4à ; je le parie. Mais ne 
donnez pas, croyez-moi y dans cette philanthro- 
pie romanesque du dix-huitième siècle : il nya 
quune seule chose à faire dans ce monde , c*est 
d'acquérir toujours plus d'argent et de pouvoir; 
tout le reste est chimère. Beaucoup de gens 
diront qu'il avoit raison ; je crois , au con- 
traire , que l'histoire montrera qu'en établis- 
sant cette doctrine , en déliant les hommes de 
l'honneur, partout ailleurs que sur le champ 
de bataille, il a préparé ses partisans à Taban- 
donner, conformément àses propres préceptes, 
quand il cesseroit d'être le plus fort. Aussi 
peut-il se vanter d'avoir eu plus de disciples 
fidèles à son système, que de serviteurs dé- 
voués à son infortune. Il consacroit sa poli- 
tique par le fatalisme, seule religion qui puisse 
s'accorder avec le dévouement à la fortune; 
et, sa prospérité croissant toujours, il a fini 
par se faire le grand -prêtre et l'idole de son 
propre culte, croyant en lui, comme si ses 
désirs étoient des présages , et ses desseins des 
oracles. 
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La durée du pouvoir de Bonaparte étoit 
une leçon d'immoralité continuelle : s'il avoiC 
.toujours réussi , qu'aurions-^nous pu dire à nos 
eufans ? Il nous seroît toujours resté sans doute 
la jouissance religieuse de ta résignation , mais 
la masse des habitans de la terre auroit en vain 
cherché les intentions de la Providence danii 
le affaires humaines. 

Toutefois y en 1811, les Allemands appe* 
loient encore Bonaparte Thommè de la desti- 
née; l'imagination de quelques Anglois mêmes 
étoit ébranlée par ses talens extraordinaires. 
La Pologne et l'Italie espéroient encore de 
lui leur indépendance, et la fille des Césars 
étoit devenue son épouse. Cet insigne honneur 
lui causa comme un transport de joie , étran- 
ger à sa nature ; et, pendant quelque temps , 
on dut croire que cette illustre compagne 
pourroit changer le caractère de celui que le 
sort avoit rapproché d'elle. Il ne falloit encore, 
à OB^te époque, à Bonaparte, qu'un sentiment 
honnéti^.pQMr être le plus grand souverain du 
monde .: ^oit l'amour paternel , qui porte les 
hommes à soigner l'héritage de: leurs énfains ; 
soit la pitié pour ces François , qui se faisoiént 
tuer pour lui au, moindeej^Mgnë; soit l'équité 
envers les nattions étrtWgQKâ , qui le regar- 
doient avec étonnement.; soit enfin cette es- 
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pèce de sagesse naturelle à tout homme, au 
milieu de la vie , quand il voit s'approcher les 
grandes ombres qui doivent bientôt Teevelop- 
per : une vertu , une seule vertu , et c'en éloil 
assez pour que toutes les prospérités hu- 
maines s'arrêtassent sur la léte de Bon^arle. 
Mais Tétincelle divine n'existoit pas dans son 
cœur. 

Le triomphe de Bonaparte ^ en Europe 
<;omm« en France , reposoit en etitier sur une 
^ande équivoque qui dure encore pour beau- 
coup de gens. Les peuples s'obslkioient à 
le considérer comme le défenseur de leurs 
clroits , dans le moment où il en étoit le plus 
grand ennemi. La force de la révolution de 
France, dont il avoit hérité , étoit immense , 
parce qu'elle se composoit de la volonté ^ 
François et du vœu secret àt^ antres nations. 
Napoléon s'est servi de <:ette forde contre 
.les anciens gouvernemens pendant plusieurs 
années , avant que les peuples aient décofINrert 
•qu'il ne s'agissoit pas d^eux. Les mêmes -noms 
subsistoîent encore: c'étoit tonjoiirsIaFrMice, 
jadis le foyer des principes populaires ; et , 
*bien que Bonaparte détruistt les républiques, 
dt qu'il excît&t 1«8 vois cft tes princes à des 
actes de tyrannie'^ contraires ^m^me À leur mo- 
dération naturelle, Oli^oroyoirencore'qtietoiit 
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cela finiroit par de la liberté , et souvent lui«- 
mème parioîjt de cxviatibitûoa.^ du ;moins 
quand il s'agîssoit du règue.de aoii.fils..Taiitei- 
fois le premier pas que Napblédn ait fait ver^ 
j^a ruipe, c'est l'eatreprisie cou IneJ'flspagiue; 
qar il a trouvé là une. résistance AaiionaU^ la 
seule.dont l'art ai la conuipitiao, deiiaidipLo- 
nalie ne pyssejit le diébarrasseF. U jre s'est pas 
douté du danger qu'une guerre de vilLa|}eSie£ 
de montagnes pouvoit faire courir à son armée ; 
il ne croyoit point à la puissance de Tàme ; il 
comptoit les baïonnettes; et comme, avants 
larrivée des armées angloises, il ny en avoit 
presque point en Espagne , il n'a pas su re- 
douter la seule puissance invincible, l'enthou- 
siasme de tout un peuple. Les François, disoit 
Bonaparte , sont des machines nerveuses; et il 
vouloit expliquer par là le mélange d'obéis- 
sance et de mobilité qui est dans leur nature. 
Ce reproche est peut-être juste; mais il est 
pourtant vrai qu'une persévérance invincible, 
depuis près de trent^ans, se trouve au fond 
de ces déf^iuts , et c'efft parce que Bonaparte 
a ménagé l'idée dominante qu'il a régné. Les 
François ont cru, pendant long-temps, que 
le gouvernement impérial les préservoit des 
institutions de l'ancien régime, qui leur sont 
particulièrement odieuses. Ils ont confondu 
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lon({-lemps uuësi la ca4i8û de la révoluiiun 
avec celle d'un nouveau maître. l)caiicoii[r 
de getiA do bonne foi se sont laiftsâ Aédiiirc 
par ce* tnoliîf^ d'autres ont tenu le même 
langage/ lortt même qu*iU navoîenC p(u« k 
même opinion ; et ce n*e8t que trèa-lard que 
la nâiiou a est déAfntéresttiie de Bonaparte. A 
daler deceijour, Tablme a été creusé aous 
ftcspas.- 
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Enisrement du pouvoir; revers çt abdication €Û 

Bonaparte. 

Cette vieille Europe tnennUie^ disoit Napo- 
léon, avâDt de partir pour la Russie. En effet, 
il ne repcontroit pi us d'obstacle à ses volontés* 
nulle part, ^t l'inquiétude de son caractère 
avoit besoin d'un aliment nouveau. Peut-4tii!e 
aussi la fprce et la clarté de son jugement ^'al« 
térèrerït-elles , quand les hoitimes et les choies 
plièrent tel)(snient devant lui , qu'il n'eût plQ$> 
besoin d'exercer sa pensée sur aucune dès dif- 
ficultés de la vie. Il y a dans le pouvoir sans* 
bornes une sorte de vertige qui saisit le génie 
comme la sottise, et les perd également l'un 
et l'autre. 

L'étiquette prie:ntale que Bonaparte avoit 
établie dans sa cour, interceptoit.les lumières 
que l'on peut recueillir par les comniujaica- 
tioni^ faciles de la société. Quand il y avoil: 
quatre cents peprsonnes dans son salon , un. 
ayeugle auroit pu s'y croire, seul , tant le. si-: 
lence qu'on observoit étoit profond ! Leam.^r 
réchjaûx de France ^ au .milieu dps fatiguas de 
la:guerr^9 au moment de la ci^ii^e d'une bar. 
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taille, entroient dans la tente de Tempereur 
pour lui demander ses ordres , et il ne leur 
éloit pas pernnii de s'y asseoir. Ssl famille ne 
souffroit pas moins que les étrangers de son 
despotisme et de sa hauteur. Lucien a mieux 
aimé vivre prisonnier en Angleterre que de ré- 
gner bous les ordres de son frère. Louis Bona- 
parte 9 dont le caractère est généralement es- 
tiiùéy 8e vit contraint^ par sa probité même, 
à renoncer à la courohne de HôHande; et , le 
croirôit*t)n ? quand il causoit aVeC sotl frère, 
pendant deux heures, tête à tête , forcé par 
sa mauvaise santé de s'appuyer péniblement 
QcHltre la mhraillé) I^Tapoléon ne lui offrôit pas 
ime chaise^ il demeuroit lui-même debout , de 
crainte que quelqu'un n'eût l'idée de se fami- 
liariser asses avec lui pour s'assè^oir en sa 
présence. 

La peur qu'il causoit dans les dernietk temps 
étoit telle ) que personne ne lui àdi^édsoit le 
premier la parole i9Ur rien. Quelquefoili il s*en- 
tretent>it avec h pins grande simplieitë aa mi- 
lieu de sa cbur, et datis son coifiseil d'ëtat II 
soiiffiv^it la cotittatlictiôh , il y encottrageoit 
rnémb « quand H s*:V^)sÂbit dé <)uéstionÀ admi- 
nistratives bii' judiéiairèâ, isbtis relation atec 
srin poiWotn llfellbit voit* alôirs rkttendrisse- 
nteht At toxtt'Vt^x^ués il avoit tendu pour un 
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moment la respiration libre ; mais , quand le 
maître reparoissoit , on demandoit en vain 
aux ministres de présenter un rapport à Tem- 
pereur contre une mesure injuste. S*agissoit- 
il méipe de la victime d'une erreur , de quel- 
que individu pris par hasard sous le grand 
filet tendu sur Tespéce humaine, les agens 
du pouvoir vous objectoient la difficulté de 
s'adresser à Napoléon , comme s'il eût été 
question du grand Lama. Une telle stupeur 
causée par la puissance auroit fait rire, si l'état 
où se trouvoient les hommes , sans appui sons 
ce despotisme, n'eût pas inspiré la plus pro- 
fonde pitié. 

Les complimens, les hymnes, les adora- 
tions sans nombre et sans mesure dont ses 
gazettes étoient remplies, dévoient fatiguer 
jUD homme d'un esprit aussi transcendant; 
mais le despotisme de son caractère étoit plus 
fort que sa propre raison. Il aimoit moins les 
louanges vraies que les flatteries serviles , 
parce que , dans les unes , on n'auroit vu que 
^^âon mérite, tandis que les autres attestoient 
#on autorité. En général , il a préféré la puis- 
fan.ca à la gloire; car l'action de la force lui 
plaisoit trop pour qu'il s'occupât de la posté- 
rité, sur laquelle on ne peut TeiLcrcer. Mais 
un des résultats du pouvoir absolu qui a le 
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plus contribué à précipiter Bonaparte de son 
trône , c'est que , par degrés , Ton n'osoît plus 
lui parler avec vérité sur rien. Il a fini par 
ignorer qu il faisoit froid à Moscou dès le 
mois de novembre, parce que personne , parmi 
ses courtisans, ne s'est trouvé assez romain 
pour oser lui dire une chose aussi simple. 

£n 181 1, Napoléon avoit fait insérer et dés- 
avouer en même temps , dans le Moniteur, 
une note secrète, imprimée dans les journaux 
anglois, comme ayant été adressée par son 
ministre des affaires étrangères à l'ambassa- 
deur de Russie. Il y étoit dit que l'Europe ne 
pouvoit être en paix tant que l'Angleterre et 
.^a constitution subsisteroient. Que cette note 
fut authentique ou non , elle portoit du moins 
le cachet de l'école de Napoléon , et exprimoit 
certainement sa pensée. Un instinct, dont il 
ne pouvoit se rendre compte , lui apprenoit 
que tant qu'il y auroit un foyer de justice et 
de liberté dans le monde , le tribunal qui de- 
voit le condamner tenoit ses séances perma- 
nentes.. 

Bonaparte jqignoit peut-être à la folle idée 
de la guerre de Russie celle de la conquête de 
la Turquie , du retour en Egypte, ef de quel- 
ques tentatives sur les établissemens des An- 
glois dans l'Inde ; tels étoient les projets gigan- 
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tesques avec lesquels il se rendit la première 
fois à Dresde , traînant après lui les armées de 
tout le continent de TEurope, qu'il obligeoit 
k marcher contre la puissante nation lirai-» 
trophe de l'Asie. Les prétextes étoient de peu 
de chose pour un homme arrivé à un tel de- 
gré de pouvoir; cependant il falloit adopter 
sur l'expédition de Russie une phrase à donner 
aux courtisans, comme le mot d'ordre. Cette 
phrase éloit que la France se voyoit obligée de 
faire la gueire à la Russie ^ parce qu elle ri ob- 
servait pas le blocus continental entiers V Angle- 
terre, Or, pendant ce temps, Bonaparte lui- 
même accordoit sans cesse à Paris des licences 
pour des échanges avec les négocians de* Lon- 
dres; et Terapereur de Russie auroit pu, à 
meilleur droit , lui déclarer la guerre , comme 
manquant au traité pa^^ lequel ils s'étoient 
engagés réciproquement à ne point faire de 
commerce avec les Anglois. Mais qui se don- 
neroit la peine aujourd'hui de justifier une 
telle guerre? Personne , pas même Bonaparte; 
car son respect pour le succès est tel , qu'il 
doit se condamner lui-même d'avoir encouru 
de si grands revers. 

Cependant le prestige de l'admiration et de 
la terreur queNapoléon inspiroit étoit si grand, 
que l'on n'avoit guère de doute sur sts triom^ 
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phes. Pendant qu'il étoit à Dresde, en i8ia^ 
environné de tous les souverains de rAllema- 
gne , et commandant une armée de cinq cent 
raille hommes, composée de presque toutes les 
nations européennes, il paroissoit impossible^ 
d'après les calculs humains, que son expédi-* 
tion ne fut pas heureuse. £n effet , dans sa 
chute, la Providence s'est montrée de plus 
près à la terre que dans tout autre événement, 
et les élémens ont été chargés de frapper les 
premiers le maître des hommes. On peut à 
peine se figurer aujourd'hui que, si Bonaparte 
a voit réussi dans son entreprise contre la 
Russie , il n'y avoit pas un coin de terre con- 
tinentale où Ton pût lui échapper. Tous les 
ports étant fermés, le continent étoit, comme 
la tour d'UgoItn , muré de* toutes parts. 

Menacée de la prison par un préfet très- 
docile au pouvoir, si je montrois la moindre 
intention de m'éloigner un jour de ipa de- 
meure , je m'échappai , lorsque Bonaparte 
étoit près d'entrer en Russie , craignant de ne 
plus trouver d'issue en Europe, si j'eusse dif- 
féré plu6 long-temps. Je n'avois déjà plus que 
deux chemins pour aller en Angleterre : Coq- 
ctanlinople -ou Pétersbourg. T^ guerre entre 
la Russie et la Turquie rendoit la route par 
ce dernier pays presque in^praticable; je oc 
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saYOfS ce I{ue je deviendrois , quand Fcmpè* 
reur Alexandre youIuI bien m'envoyer à 
Vienne un passe-port. En entrant dans son 
empire, reconnu pour absolu, je me sentis 
libre pour la première fois , depuis le règne 
de Bonaparte , non pas seulement k cause des 
vertus personnelles de Tempereur Alexandre, 
mais parce que la Russie étoit le seul pays où 
Napoléon ne fit point sentir son influence. Il 
n'est aucun ancien gouvernement que Ton pût 
comparer à cette tyrannie entée sur une révo- 
lution , à cette tyrannie qui s'étoit servie du 
développement même des lumières , pour 
mieux enchaîner tous les genres de libertés. 

Je me propose d'écrire un jour ce que j'ai 
vu de la Russie. Toutefois je dirai, sans me 
détourner de mon sujet, que c'est un pays 
mal connu , parce qu'on n'a presque observé 
de cette nation qu'un petit nombre d'hommes 
de cour, dont les défauts sont d'autant plus 
grands que le pouvoir du souverain est moins 
limité. Us ne brillent pour la plupart que par 
l'intrépide bravoure commune à toutes les 
cla!$ses; mais les paysans russes, cette nom* 
breuse partie de la nation qui ne connoit que 
la terre.qu'elle cultive, et le ciel qu'elle regarde, 
a quelque chose en elle de vraiment admi- 
rable. La douceur de ces hommes , leur hospi* 
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talité, leur élégance naturelle > soxftextraoïv 
dinaires; aucun danger n'a d*exiitence à leurs 
yeux ; ils «le croient pas que rien soit impos? 
8ible quand leur maître le commande. Ce mot 
de maître, dont les courtisans font un objet 
de flatterie et de calcul, ne produit pas le 
même effet sur un peuple presque asiatique. 
Le monarque, étant chef du culte, fait partiede 
la religion; les paysans se prosternent eo 
présence de l'empereur, comme ils saluent 
l'église devant laquelle ils passent; aucun sen- 
timent servile ne se mêle à ce qu'ils téoioi' 
guent à cet égard. 

Grâce à la sagesse éclairée du souverain 
actuel , toutes les améliorations possibles s'ac- 
compliront graduellement en Russie. Mais il 
n'est rien de plus absurde que les discoan 
répétés d'ordinaire par ceux qui redoutent les 
lumières d'Alexandre. «Pourquoi, disent-ils, 
« cet empereur, dont les amis delà liberté sont 
« si enthousiastes, n'établit- il pas chez lui le 
« régime constitutionnel* qu'il coivseille aux 
«autres pays?» C'est une des mille et une 
ruses des ennemis de la raison humaine, que 
de vouloir empêcher ce qui est possible et dé- 
sirable pour une nation , en demandant ce qui 
ne l'est pas actuellement chez une autre. II n*y 
a point encore» de tiers'étdt-en Rudsie*: cott* 
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ment donc pourroit-on y cr^er un gouverne- 
ment représentatif? La classe intermédiaire 
entre les boyars et le peuple manque presque 
entièrement On pourroît augmenter, l'exi- 
sténce politique des grands seigneurs, et dé- 
faire , à cet égard , l'ouvrage de Pierre i*''; mais 
ce seroit reculer au lieu d'avancer; car le pcKi«-^ 
"voit de fempereut, tout absolu qu'il est en- 
x^ore, est une amélioration sociale, en compa* 
raison de ce qu'é toit jadis l'arififtocratie russe. 
La Russie , sous le rapport de Itfbeivilisation:, 
n'en est qu'à cette époque de l'histoire^, où, 
pour le bien des nations^ il falloit limiter le 
pouvoir des privilégiés par celui de la cou- 
ronne. Trénte-sîx religions, en y comprenant 
les cultes païens, trente-six peuples divers sont, 
non pas réunis, mais épars sur un terrain im- 
mense. D'une part, le culte grec s'accorde avec 
vae tolérance parfaite', et de l'autre, le vaste 
espace qu'occupent les hommes leur laisse la 
liberté de vivre chacun selon ses mœurs. IL 
ïi^y a point encore dans cet ordre de choses, 
des lumières qu'on puisse concentrer, des in- 
dividus qui puissent faire marcher des* insti- 
tutions. Le seul lien qui unisse des peuples 
prcisque nomades ^ et dont les maisons ressem- 
blent à des tentes de bois établies dans la 
îplai'ae , c'est lé respect pour le monarque , et 
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ialité, leur élégance naturelle, soift extrlaor* 
dinaires; aucun danger n'a d'exiitence à leurs 
yeux ; ils «le croient pas que rien soit imposr 
sible quand leur maître le commande. Ce mot 
de maître, dont les couctiis&ns font nn objet 
de flatterie et de calcul, ne produit pa^ le 
même effet sur un peuple presque asiatique. 
Le monarque, étaint chef du culte, fait partie de 
la religion; les paysans se prosternent en 
présence de l'empereur, comme ils saluent 
Téglise devant laquelle ils passent; aucun sen- 
timent servile ne se mêle à ce qù'iU témoi'* 
gnent à cet égard* 

Grâce à la sagesse éclairée du souverain 
actuel , toutes les améliorations possibles s^ac- 
compliront graduellement en Russie. Mais il 
n est rien de plus absurde que les disconk^s 
répétés d'ordinaire par ceux qui redoutent les 
lumières d'Alexandre, «r Pourquoi, disent-ils , 
« cet empereur, dont les amis delà liberté sont 
« si enthousiastes, n'établit-il pas chez lui le 
(c régime constitutionnelt^u'il conseille aux 
«autres pays?» C'est une des mille et une 
ruses des ennemis de la raison humaine, que 
de vouloir empêcher ce qui est possible et dé- 
sirable pour une nation , en demandant ce qui 
ne Test pas actuellement chez une autre. Il n'y 
a point en'coret de tiers^étàten Ruëste: coro* 
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Boent donc poorroit-on y créer nn gouTeme- 
meut représentatif? La cla«ie interroédîaîre 
entre les bojars et le peuple manque {^"esque 
entièrement. On pourroit augmenter. Texi- 
stence politique des grands seigneurs, et dé- 
faire , à cet égard , Touvrage de Pierre i^; ma» 
ce seroit reculer au lieu d'avancer; car le poiJK 
'yàit de rempereurr, tout absolu qu'il est en- 
-ccTtj est une amélioration sociale, en oompa* 
mison de ce qu'étoit jadis Faristocratie russe, 
lia Russie , sous le rapport de hieivilisation:, 
n'en est qu'à cette époque de l'histoire , où , 
pour le bien des nations, il fiailloit limiter le 
pouvoir des privilégiés par celui de la cou- 
ronne. Trente-six religions, en y comprenant 
les cultes païens, trente^ix peuples divers sont, 
non pas réunis, mais épars sur un terrain im- 
mense. D'une part, le ciilte grec s'accorde avec 
une tolérance parfaite', et de l'autre, le vaste 
espace qu'occupent les hommes leur laisse la 
liberté de vivre chacun selon ses mœurs. Il 
n^y a point encore dans cet ordre de choses ^ 
des lumières qu'on puisse concentrer, des in- 
dividus qui puissent faire marcher desinsti* 
tutions. Le seul lien qui unisse des peuples 
presque nomades , et dont les maisons ressem- 
blent à des tentes de bois établies dans la 
plaine , c est le respect pour le monarque , et 
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la fierté n^tioajstle ; le temps en développera 
ftuccessivemçnjt d'autres. 

Jetqis à Sfoscou un mois» jpur pour joMr, 
avant que Tarmée de Napoléon y entrât , et je 
n'osai m'y arrêter que peu de œooiens , crai- 
gnant déjà son approche. En me promenant 
au haut du I^rem.lin , palais des ancieus czars, 
qui domine sur l'imipense capilale de la Rus- 
sie el sur ses dix-huit oents égliUes , je pensois 
qu'il étoit donné ^ Bonaparte, d^ voir les en»- 
pires à se«|j|^iedsy comme Sta.tan les offrit à 
notre Seigneur. Mais<:'est lorsqu'il ne li|i ref- 
toit plus riep à conquérir en Europie, que la 
destinée l'a s^si, pour le faire tQm))er apssi 
rapidement qq'il étoit monté. Peut-être a*l-il 
appris deipuis que , ^quels 'qne soient les évé- 
jiemijeus de^ pi^emières scènes « ^1 existe une 
puissance de vertu qui reparoît toujours au 
•oiilbquièpie n^cte des tragédies; comme, chez \<i$ 
anciens ua dij&u traiichoilt 1^ nœud quand i'ao 
tioa çn étoit digne. 

La persévérance admirable de r.empereur 
Alexandr-e, en x{sfusant La paix qu^e Bonaparte 
luioffroit, selon sa coutume, qua4:id il fut 
vainqueur ; l'énergie de^s Jlui&ses qui ont mis 
le feu à Moscou , ipour que le martyre ,d'uoe 
^iUe sauvât le monde chré,tien , cogatri];)uèreDt 
certaiinoment ibe^uçQijtp ^uf nevers que les 
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troupes de Bonaparte ont éprouvés dans la 
retraite de Russie. Mais cest le froid , ce 
froid de Tenfer, tel qu'il est peint dans le 
Dante, qui pouvoit seul anéantir Farinée de 
Xeraès. 

nfbus qui avons le cœur françois , nous nous 
étions cependant habitués , petidant les quinze 
•Htiiiées de la tyrannie de Napoléon , à consi- 
•dérer ses armées par-delà le Rhin comme ne 
tenant plus à la France ; elles ne défendoient 
plus les intérêts de la nation ,etlesTiesërvoieiit 
qde l'ambition d*un seul homme; il n^ avoit 
fien en <:ela qui pût réveiller Tamour de la 
patrie; et, loin de souhaiter alors le triomphe 
et ces troupes , étrangères en grande partie j 
on pouvoit considérer leurs défaites oomaie 
un bonheur même pour la France. D'a<i1leurs 
fylus on aime la liberté dans son pays-, ptns il 
est impossible «de seipéjooir des victoires dont 
l'oppression ides autees peuples doit >étre le ré- 
sultat. Mais, qui ponrroit entendre «néanmoins 
le récit des tnauxquiont accafblé les François 
dans la guerre de Rus^ùe , sans en avoir le cœur 
déchiré? 

Incroyable homme ! il a vu des souffrances 

doKt'On ne peut aborderila pensée ; il a su que 

les grenadiers françois, dont TEurope -ne parle 

«encore qu'avec respect , étoient devenus le 
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jouet de quelques Juifs, de quelques vieilles 
femines de Wilna, tant leurs forces physiques 
les avoient abandonnés, long -temps avant 
qu'ils pussent mounr ! Il a reçu de cette ar- 
mée des preuves de respect et d'attachement, 
lorsqu'elle périssoit un à un pour lui ; etîl a 
refusé six mois après, à Presde, une paix qui le 
laissoit maître de la Fraiice jusqu'au Rhin , et 
de l'Italie, tout entière! Il étoit venu rapide* 
méat à Paris, après la retraite de B^ussie., afia 
d'y réunir de nouvelle^ forces. Il avoil tra- 
versé avec une fermeté plus théâtrale que 
naturelle l'Allemagne dont il étoit hai,. mais 
qui le redoutoit encore. Dans son dernier bul- 
letin , il avoit rendu compte des désastres de 
son armée , plutôt en les outrant qu'en les 
dissimulant. C'est un homme 4]ui aime telle* 
ment à causer des émotions fortes que, quand 
il ne peut pas cacher «es revers , il les exagère 
pour faire toujours plus qu'un autre. Pen- 
dant son absence, on avoit essayé contre lui 
la conspirâtioù la plus généreuse (celle de 
Mallet) dont l'histoire de la révolution de 
France ait offert l'exemple. Aussi lui causâ- 
t-elle plus de terreur que la coalition même. 
Ah! que n'a-t*elle réussi, cette conjuration par 
triotique ! La France aiuroit eu la gloire de 
s'affranchir elle-même, et ce n est pas sous le& 
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ruines de la patrie que son oppresseur eut été 
accablé* 

Le général Maillet étoit un ami de la libertén 
il attaquoit Bonaparte sur ce terrain. Or Bona- 
parte savoit qu'il n'en existoit pas de plus dan- 
gereux pour lui ; aussi ne parloit-il , en revenant 
à Paris, que de ïidéologie. Il avoit pris en hor' 
reurcemot très-innocent, parce qu'il signifie 
la théorie de la pensée. Toutefois il étoit sin- 
gulier de ne redouter que ce qu'il appeloit les 
idéologues^ quand l'Europe entière sarmoU 
jcontre lui. Ce seroit beau si , en conséquence 
^le cette crainte , il eût recherché par-dessus 
^tout l'estime des philosophes : mais il détes- 
toit tout individu capable d'une opinion indé- 
pendante. Sous le rapport même de la poli-- 
tique , il a trop cru qu'on ne gouvernoit les 
hommes que par leur intérêt; cette vieille 
maxime , quelque commune qu'elle soit, est 
souvent fausse. La plupart des hommes que 
Bonaparte a comblés de places et d'argent ont 
déserté sa cause ; et ses soldats, attachés à lui 
par ses victoires , ne l'ont point abandonné. 
Il se moquoit de l'enthousiasme, et cependant 
c'est l'enthousiasme , ou du moins le fana- 
tisme militaire qui l'a soutenu. La frénésie des 
combats qui, dans ses excès mêmes, a de la 
grandeur, a seule fait la force de Bonaparte. 

XIII. 26 
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Les nations ne peuvent avoir tort : jamaîâ 
un principe pervers n'agit long- temps sur 
la masse ; les hommes ne sont mauvais qu'un 
à un. 

Bonaparte fit , ou plutôt la nation fil pour 
lui un miracle. Malgré ses pertes i m ih en ses eu 

r 

Russie , elle créa, en moins de hrois lt)ois, ime 
nouvelle armée qui put marcher en Alletfiagne 
et y gagner encore des batailles. C'est alors que 
le démon de l'orgueil et de la f6lie se saisit de 
Bonaparte, d'une façon telle qu« le rai8onn(>- 
ment fondé sur son propre intérêt ne peut plui 
expliquer les motifs de sa conduite : c'est # 
Dr^e^de qu'il a méconnu la dernière apparitiorj 
de son génie tu télaire. 

Les Allemands , depuis long-tefftp« ifidi- 
gnés, se soulevèrent enfirt contre les Fran-çois 
qui occùpoieiït leur pays ; la fierté nationale, 
cette grande force de l'humanité , reparut 
parmi les fiïs des Germains. Bonaparte apprit 
alors ce qu'il advient des allié» qu'on a con- 
traints par la fdrce , et combî^rt totit'Cé qui 
n'est pas volontaire se détruit au premier re- 
vers. Les sôtiverains de rAirem'âghè se batti- 
rent afvec riritrépfidhé dés siinplés Soldats, <et 
l'on crut voir dans lès Prtrssiiens *€ft 'dans leur 
roi guerrier, le souvenir de l'in-sulte person- 
nelle que Bonaparte a Voit ftiit^ubtr qnèliques 
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années auparavant à leur belle et vertueuse 
reine. 

La délivrance de l'Allemagne avoit été de- 
puis long-temps l'objet des désirs de l'erape- 
reur de Russie. Lorsque les François furent 
repoussés de son pays , il se dévoua à cette 
cause , non-seulement comme souverain , mais 
comme général; et plusieurs fois il exposa sa 
vie , non en monarque garanti par ses courti- 
sans, mais en soldat intrépide. La Hollande 
accueillit ses libérateurs, et rappela cette mai- 
son d'Orange , dont les princes sont mainte- 
nant, comme jadis , les défenseurs de l'indé- 
pendance et les magistrats de la liberté. Quel- 
que influence qu'aient eue aussi sur cette épo- 
que les victoires des Angloisen Espagne , nous 
parlerons ailleurs de lord Wellington; car il 
faut s'arrêter à ce nom , on ne peut le pronon- 
cer en passant. 

Bonaparte revint à Paris , et dans ce moment 
encore la France pouvoit être sauvée. Cinq 
membres du corps législatif, Gallois, Ray- 
nouard , Flaugergues , Maine de" Biran et 
Laine , demandèrent la paix au péril de leur 
vie : chacun d'eux pourroit être désigné par 
un tnérite particulier ; et le dernier que j'ai 
nommé ," Laine , perpétue chaque jour, par ses 
talens et sa conduite, le souvenir d'une action 
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qui suffiroit pour honorer le caractère d'un 
homme. Si le sénat avoit secondé les cinq du 
corps législatif 9 si les généraux avoient ap- 
puyé le sénat , la France auroit disposé de son 
sort , et , quelque parti qu'elle eût pris , elle 
fut restée France. Mais quinze années de 
tyrannie dénaturent toutes les idées, altèrent 
tous les sentimens; les mêmes hommes qui 
exposeroient noblement leur vie à la guerre, 
ne savent pas que le même honneur et le 
même courage commandent dans la carrière 
civile la résistance à Tennemi de tous, le des- 
potisme. 

Bonaparte répondit à la députation du corps 
législatif avec une fureur concentrée; il parla 
mal , mais son orgueil se fit jour à travers le 
langage embrouillé dont il se servit. Il dit que 
la France avoit plus besoin de lui que lui d'elle; 
oubliant que c^étoit lui qui Tavoit réduite à 
cet état. Il dit qu'un trône nétoit qu'un mor- 
' ceau de bois sur lequel on étendoit un tapis y et 
que tout dépendait de celui qui F occupait ; enfia 
il parut toujours enivré de lui-même. Toute- 
fois , une anecdote singulière feroit croire 
qu'il étoit atteint déjà par l'engourdissement 
qui s'est montré dans son caractère ^ pendant 
la dernière crise de sa vie politique. Un homme 
tout-à-fait digne de foi m'a dit que,, causant 
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seul avec lui , la veille de son départ pour Tar- 
niée, au mois de janvier 18149 quand les alliés 
ëtoient déjà entrés en France , Bonaparte 
avoua, dans cet entretien secret, qu'il n'avoit 
pas de moyen de résister ; son interlocuteur 
discuta la question ; Bonaparte lui en présenta 
ie mauvais côté dans tout sou jour, et puis, 
chose inouïe , il s'endormoit en parlant sur 
un tel sujet , sans qu'aucilne fatigue précé- 
dente expliquât cette bizarre apathie. Il n'en 
a pas moins déployé depuis une extrême acti- 
vité dans sa catmpagne de 1814 ; il s'est laissé 
sans doute reprendre aussi par une confiance 
présomptueuse; d'un autre côté, l'existence 
physique, à force de jouissances et de facilités , 
s'étoit emparée de cet homme autrefois si do- 
miné par sa pensée. Il étoit , pour ainsi dire , 
épaissi d'âme comme de corps ; son génie ne 
perçoit plus que par momens cette enveloppe 
d'égoîsme qu'une longue habitude d'être 
compté pour tout lui avoit donnée. Il a suc- 
combé sous le pouls de la prospérité , avant 
d'être renversé par l'infortune. 

On prétend qu'il n'a pas voulu céder les con- 
quêtes qui avoient été faites par la république , 
et qu'il n'a pu se résoudre à ce que la France 
fût affoiblie sous son règne. Si cette considé- 
ration l'a déterminé à refuser la paix qui lui 
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fut offerte à Châtillon, au mois de mars 181 4, 
c'est la «première fois que l'idée •d'un devoir 
auroit agi sur lui ; et sa persévérance , en cette 
occasion , quelque imprudente qu'elle fût , 
mériteroit de l'estime. Mais il paroit plutôt 
qu'il a trop compté sur son talent, après quel- 
ques succès en Champagne, et qu'il s'est caché 
à lui-même les difficultés qu'il avoit à suN 
monter, comme auroit pu le faire un de ses 
flatteurs. Ou étoit tellement accoutumé à le 
craindre , qu'on n'osoit pas lui dire les faits 
qui l'intéressoient le plus. Assuroit-il qu'il 
y avoit vingt mille François dans tel endroit, 
personne ne se sentoit le courage de lui ap- 
prendre qu'il n'y en a voit que dix mille: pré- 
tendoit-il que les alliés n'étoient qu'eu tel 
luambre^, nul ne se hasardoit à lui. prouver 
que ce nombre étoit double. Son despotisme 
étoit tel , qu'il avoit réduit les hommes à 
n'être que des échos de lui - même*, et que sa 
propre'voix lui revenant de toutes parts , il 
étoit ainsi seul au milieu de la foule qui l'en- 
vironnoit. 

Enfin , il n'a pas vu que l'enthousiasme 
avoit passé de la rive gauche du Rhin à la rive 
droite ; qu'il ne s'agissoit plus de gouverne- 
mens indécis , mais de peuples irrités ; et 
que, de son côté, au contraire, il^n'y avoit 
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qu'une armée et plus de nation ; car, dans ce 
grand débat ^ la France est demeurée neutre : 
elle ne s'ejst pas doutée qu'il s'agissoit d'elle 
quaqd il s'agissoit de lui. Le peuple le plus 
guerrier a vu , presque avec insouciance , les 
succès de ces mêmes étrangers qu'il a voit com- 
battus tant de fois avec gloire ; et les habitans 
des villes et des campagnes n'aidèrent que foi- 
jblement les soldats françois, ne pouvant se 
persuader qu'après vingt-cinq ans de victoires , 
mi événementinouî^l'entrée des alliés à Paris, 
pût arriver. Elle eut lieu cependant, celte ter- 
rible justice dje la destinée. Les coalisés furent 
généreux; Alexandre, ainsi que nous le ver- 
rons dans la suite, se montra toujours magna- 
nime. ^1 entra le premier dans la ville conquise 
en sauveur tout- puissant, en philanthrope 
éclairé; Koais, tout en l'admirant, qui pouvoit 
être François et ne pas sentir une effroyable 
douleur ? 

■ « 

Du moinent où les alliés passèrent le Rhin 
et pénétrèrent en France, il me semble que 
les yoeMx des amis de la France dévoient être 
absolument changés. Jétois alors à Londres, 
et l'un des ministres anglois me demanda ce 
que je souhaitois. J'osai lui répondre que 
mon désir étoit que Bonaparte fût victorieux 
et tué. Je trouvai dans les Ânglois assez de 
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grandeur d'Ame pour n'avoir pas besoin de 
cacher ce sentiment françois devant eux : 
toutefois il me fallut apprendre, «au rnilieu 
des transports de joie dont la ville des vain- 
queurs retentissoit, que Paris étoit au pouvoir 
des alliés. Il me sembla dans cet instant qu'il 
n'y avoit plus de France : je crus la prédiction 
deBurke accomplie, et que là où elle'existoit 
on ne verroit plus qu'un abîme. L'empereur 
Alexandre, les alliés, et les principes consti- 
tutionnels adoptés par la sagesse de Louisxviii, 
éloignèrent ce triste pressentiment. 

Bonaparte entendit alors de toutes parts la 
vérité si long-lémps captive. C'est alors que 
des courtisans ingrats méritèrent \h mépris de 
)eur maître pour l'espèce humaine. Ëh effet, 
ai les amis de là liberté respectent l'opinion , 
désirent la publicité, cherchent [partout l'ap- 
pui sincère et libre (dû ^teu ilAtiôhal, b^est parce 
qu'ils savent que la lie des Ames se montre 
seule dans les secrets et les intHgiVés du pou- 
voir arbitraire. 

Il y avoit cependant encore dé là grandeur 
dans les adieux de Napoléon à ises soldats et à 
leurs aigles si long-temps victorie;uses : sa der* 
niore campagne avoit été longue et savante; 
enfin le prestige funeste qui rattachoit à lui la 
gloire militaire de ta France n'étoit pas encore 



8UB lA RÉVOLUTIOir FHAlTÇOfSE. 4^9 

détruit Aussi le congrès de Paris a-t-il à se 
reprocher de Tavoir mis dans le cas de revenir. 
Les représentans de l'Europe doivent avouer 
franchement cette faute, et il est injuste de la 
faire porter ji la nation françoise. C est sans 
aucun mauvais dessein assurément, que les 
ministres des monarques étrangers ont laissé 
planer sur le trône de Louis xviii un danger 
qui m enaçoit également FEurope entière. Mais 
pourquoi ceux qui ont suspendu cette épée ne 
s^accusent-ils pas du mal qu'elle a fait? 

Beaucoup de gens se plaisent à soutenir 
que si Bonaparte n*avoit tenté ni Texpédi- 
tion d'Espagne, ni celle de Russie, il seroit 
encore empereur; et cette opinion flatte les 
partisans du despotisme , qui veulent qu'un 
si beau gouvernement ne puisse pas être ren- 
versé par la nature même des choses, mais 
seulement par un accident J'ai déjà dit ce que 
l'observation de la France confirmera ^ c'est 
que Bonaparte avoit besoin de tk guerre pour 
établir et pour conserver le pouvoir absolu. 
Une grande nation n'auroit pas supporté le 
poids monotone et avilissant du despotisme, 
si la gloire militaire n'avoit pas sans cesse 
animé ou relevé l'esprit public. Les avance- 
mens continuels dans les divers grades , aux- 
quels toutes les classes de la nation pouvoient 
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participer, reuduicut hi conscription moins 
pénible aux habitant de la qain|>aguti. LHn* 
tërct continuel des. victoires tenoit lieu de 
tou8 les autres; Tambitiou cHoit )? principe 
actif du gouvernement dans ses moindres ra* 
mi(ications : titres, argent, puissance, Bona- 
parte donnoit tout aux François.^ la place de 
la liberté. Mais, pour être en étal de leur dis- 
l^onscr ces dédomnfiagen)enfi funestes, il ne 
iaJIoit pas moins que Th^urope à dévorer. Si 
NapoUon eut été ce qu\^n pourroit appeler 
4in lyrau; raisonnable, il natiroit pu lutter 
rantra Taclivité des JL^ran^ois» qui demandoit 
lin. but. C/étoit nu Jiomme coi^damnét par sa 
daslinée, aux vcrt.ifiK de Washington ou aux 
^conquêtes d'Attiln; mais il étoit plus facile 
d^atteindre les coniins du monde civilisé , que 
darrrler les progrrs de la raison liumaine, et 
•bientôt Topinion de la France auroit .accompli 
ce que les armed.dçs. alliés pat opéré. 

Maintena^il ce nest plus lui qui seul -occu- 
pera riiistoire dont nous voulons esquisser lo 
tableau , et m/tre iM^lUeureuse France va ilc 
nouveau reparoitre , après quinze ans pen- 
dant lesquels on u'avoit entiendu parler que 
de Tempereur et de son armée. Quels revers 
nous avons k décrire ! quek maux nous avons 
à redouter! Il nous faudra demander compte 
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encore une fois à Bonaparte de la France, 
puisque ce pays, trop confiant et trop guer- 
rier, 8*e8t encore une fois remis à lui de son 
sort. 

Dans les diverses observations que je viens 
de rassembler sur Bonaparte , je n^âi point ap- 
proché de sa vie privée que j'ignore, et qui 
ne concerne pM les intérêts de la France. Je 
n'ai pas dit un fait douteux sur son histoire; 
car les calomnies qu^on lui a prodiguées me 
semblent plus viles encore que les adulations 
dont il fut Tobjet. Je me flatte de Favoir jugé 
comme tous les hommes publics doivent Tétre, 
cKaprès ce qu'ils ont fait pour la prospérité ^ 
les lumières et la morale des nations. Les per- 
sécutions que Bonaparte m*a fait éprouver 
n'ont pas, je puis l'attester^ exercé d'influence 
sur mon opinion. Il m'a fallu plutôt, au con« 
traire^ résister â l'espèce d'ébranlement que 
produisent sur l'imagination un génie extracjrr- 
dinaire et une destinée redoutable. Je me se« 
rois même assez volontiers laissé séduire par 
la satisfaction que trouvent les âmes fieres à 
défendre un homme malheureux , et par le 
plaisir de se placer ainsi plAs en conînt^îe 
avec ces écrivains et ce^ orateurs qui « pr^^s- 
femés hier devant lui , ne cessent de Tinjurfer 
à présent^ en se faisant bi^ rendre compte ^ 
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j'imagine, de la hauteur des rochers qui le 
renferment. Mais on ne peut se taire sur Bo- 
naparte, lors même qu'il est malheureux, 
parce que sa doctrine politique règne encore 
dans l'esprit de ses ennemis comme de ses 
partisans. Car, de tout Théritage de sa terrible 
puissance, il ne reste au genre humain que la 
connoissance funeste de quelques secrets de 
plus dans Fart de la tyrannie.. 
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